
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



L'Abeille Canadienne

JOUR~NA..

* ..- ' . .

LITTERATURE ET DE SCIENES

îc
rY. 1 ~ .~_ OVEMBRE11..

- . .' . 'p

LEGIE '

SUR les pas glorieux da hantre de Rene
Aux bords de P'Ilissusje me sens entraîné

Plein de sa poétique ivresse
De cette belle et docte Grèce

Xes pieds pressent le sol, jadis .si fortune
4Cette te'e ajourd'hui froide, silencieuse-

Duûne terreur religieuse
sa i mon cour consterné.

bù sontiUs ces héros dont la valeur brillanti,*
Fit régner en ceslieux lasainte.liberté?
Accourez aux accens de ma oix gemissante ;
Venez voir de vos dons le Grec déshérité
Aux fers du Musulman livrant sa main tremblente.
Ët la inre des arts esclave obéissante .

bes caprices cruels de .la stupidité.
Sous un joug affreux acc'abliée, .

La grece apparoît a mes yeux
Comme une veuve desolée; . . .

Pleurant ses héros et ses dieux
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Dans cette vaste solitude,

2Dégradés.par la servitude,

les sescend.ns de Périclds

Ignorent leur propre patrie,

Et de leur gloire évanouie

N'olitnm souvenirs, .m regrets

La rece 'tòit-e èr''e, helh s ensevieli6,

Ne vit plus que dans ses débris.

Aux yeux du voyagur, 7éniiblémint surpris,
Tout offre de la tyrannie

Les outrages dévastateurs;

Par-tout d'avides oppresseurs

E-Bxercentsavec barbarie-a
ýui -gldroiteribledesraiiñueürs.

Dans ses plaines jadis riantes et fertiles,

Où d' un.sommeil-de-pai.x-dorment-des-thermopyles
Desintrppides 1défenseurs,

, 3Iort au Êgrrn'ds souvenirs et" deSparte e~t d'Atlnes

Tout un peuple traîne des chaînes

Sur ia tombe de es héros.

RZéveillez-vous, sortezve'vos tombeaux!

Venez, morts immortels, dont la longue mémoire

Doit vivre autant-que-Punivers:
Armés de-vingt sièqles de gloire,

Paroissez ; et bientôt, delivré -dêtses fers,

Le grec régénéré, connoissant la victoire,

Au Tartare inso éhifait i-épäise fs er. ..

M~1ais, hélas! tùit ëts'òuræ àïa uouldur amer

Sur ce rivagésôlitâie, i

Que frappe-le coeri-ouà dù sort,.

1Yvon ame, 'd'hrreur öpprêssée,

N'entehilus que -avix'glacee

Et du silence efde-lasiiöit.

D'une conslàiit'echiirre

-MoètitecolurfutÙtrp épris;

Plutonnëréh d p'oiàt Café'ri-

Les déiniadieuxiqu'il'- urpris 

Et tandis jema-'voixeréso'nfe
Autour de l rs'sacrés tonbeaux

Répétant lè's~nôms ds héros

D'Athène et dé Lacédémorie,

Un Turc,d'un laciilège bias,

Brise la dírnière colonne
Da temple a'u'guste de Plláse.Du.,?I ABnÂNs ' à
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Le Pélerinage de Lemierre,
ou

LE PREMIER DU MOIS.

LEMIERRE, sans nul appui que ses propres forces, sans

'rotecteurs que son travail, parvint à l'existence la plus bono-

table et au fauteuil académique.

Doué d'un caractère aimable, et d'une simplicité de mours

9rIi lui firent un grand nombre d'amis, on ne le vit jamais en-

Vier le succès d'un rival, ni attaquer une réputation justement

établie. Pénétré de toute la dignité de l'homme de lettres, et

livré sans cesse au délire poétique, il se livroit exclusivement a

es Occupations chéries, et couroit avec honneur la carrière qu'il

avoit entreprise.

Cependant il étoit l'unique soutien de la mère la plus tendre

et la plus vénérable, réduite par des malheurs à un état de gêne

14'il sut alléger avec un zèle infatigable, avec une piété filiale

dont il mérita d'être cité comme le plus parfait modèle. Jeune

enCore, et relégué dans une humble demeure, Lemierre se ré-

duisoit à Paris au plus strict nécessaire, pour subvenir aux be-

'Oins de celle qui pavoit fait naître. J'ai plus d'une fois enten-

<u Ce littérateur distingué raconter avec plaisir les premiers mo-

nt'lens de sa carrière, qu'il regardoit comme le plus heurex

emps de sa vie, et nous assurer qu'à cette époque sa dépense

8éiérale ne montoit pas à plus de vingt-cinq sous par jour. Il

e faisoit alors environ douze cents francs de ses ouvrages. Plu-

SIeurs prix remportés à différentes Académies de province, et

<ont il vendoit les manuscrits, lui procurèrent à peu près cette

80r1fnte pendant plusieurs années. il eut pu, comme tant d'au-

tres de ses confrères, se montrer dans le monde avec quelque

ý"anta e, et sacrifier quelque chose à ses besoins, si ce u'étoit

a es plaisirs ; mais il songeoit sans cesse qu'à Villiers-le-Bel,

p'rès d'Ecouen, demeuroit sa mère àgée de cinquante ans, trop

fière pour lui jamais rien demander, mais en même temps trop

tendre pour refuser ses pieux et honorables secours. Il avoit

ne1C pris lhabitude d'aller, chaque premier jour du mois, offrir
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lui-même à cette mère chérie tout le surplus de sa dépense pal'
culière, c'est-à-dire, à peu près soixante francs, avec lesquel5
cette respectable dame trouvoit, dans le joli village qu'elle ha-
bitoit, une existence suffisante, et qui la dispensoit de recourit
au travail de ses mains, Cependant, ne voulant point abuser
de la générosité de son fils, dont elle ignoroit une grande partie
des sacrifices, elle se restreignpit de son côté dans son humble
habitation, seule et sans domestique, vaquant elle-même aue
soins de son petit ménage. Sa dépense étoit si bornée! 50s
économie si sévère ! Avec quel plaisir elle se retranchoit sur la
moindre chose, pour fêter chaque mois la présence de ce boO
fils, qui ne manquoit jamais, quelle que fût la rigueur ou la cb'
leur de la saison, d'arriver à Villiers-le-Bel sur les dix heures
du matin, après avoir marché pendant quatre heurer, et se re'
fusant même la légère dépense des petites voitures de Saint-De
nia, pour ne diminuer en rien son offrande ! Oh! que cette en'
trevue étoit délicieuse et mutuellement sentie ! comme Lemier'
re oublioit promptement les fatigues du voyage, en voyant les
yeux attendris de sa mère s'attacher sur les siens, en sentant see
bras caressans le presser contre ce sein qui avoit allaité son efl,
fance ! qu'il se trouvoit riche alors du peu qu'il possédoit, et qtu
le premier produit de ses ouvrages lui paroissoitun précieUx
trésor!

Il passoit ordinairement tout le reste de la journée auprès de
sa mère : tantôt il soignoit les fleurs du jardin, tantôt il préparoit
le bois nécessaire pour la cuisine ou le chauffage, et prenoil
plaisir à remplir d'eau la grande fontaine de grès. Le soir s'é'
tablissoit la causerie la plus intéressante, et souvent la plus gaie:
elle s'animoit pendant un souper très-frugal, mais que Lemierre
ne se permettoit pas toujours à Paris ; enfin, après la nuit la
plus heureuse et le sommeil le plus doux, notre voyageur comblé
de tendresses, chargé de bénédictions, se remettoit en route, e
revenoit à pied dans la capitale, où il préparoit de-nouveau.so0
pélerinage pour le mois suivant.

Plusieurs années se passèrent ainsi ; mais comme l'ambitiOn
va toujours recherchant le cœur de l'homme le plus simple et le
plus indépendant, elle fit naître à notre poëte un seul désir bien
légitime, sans doute ; ce fut de pouvoir offrir assez à sa mèrei
pour qu'elle eût auprès d'elle une bonne gouvernante, qui lu'
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é>.itât le -gros du ménage, 'et la soignâtd en cas de'aladie "ou
d'infirmité; .mais pour cela, il falloit en quelque 'sorte doubler la

somme-;' ce qu'il ne pouvoit. faire à moins de 'nouveaux sucéès:

Lesort fut favorable à ses voux: ;son :poëmé sur, l'Einpire 'de-
la Mode,' et celui sur le Conmerce, lui méritèrent es prix d'è
poésie de l'Académie Françoise, etie classèrent pirmi les jeunes'
littérateurs qui donnoient l'espoir d'une véritable célébrité. -,
vec-quel transport il alla -faire hommage à sa mère de sa'no-
velle couronne ! Il partit, cette fois, dès les premiers rayons du
jour, et parcourut les cinq lieues de Paris à Villiers-le-Bel eri
moins de trois heures. C'étoit au mois d'août, et la chaleur
étoit excessive : comme il étoit entre Pierrefitte et Sarcelles,
marchant à, l'ardeur du soleil, inondé de sueur et couvert de.

-,poussière, -il est rencontré par -Barthe et Rivarol,. deux de ses
confrères, qui revenoieht du château d'Ecouen dans une voiture
brillante.: -Ils la font arrêter pour-félicifer le éauréat de l'Aca-
démie sur son dbuble triomphe,+ et lui demandent coiment il

peuti voyager ainsi à "pied, -seul, par la chalëur. " C'ëšt inòn
.usage, réponr -Lemièrre,; j'ai fait vou 1 d'un pélerinage tous lès
mois, auprès d'une:.feminme qui m'est bien chère, et je viensde'
Paris- sans m'arrêter.-J'entends, dit Barthe, ami du plaisir et
grand .coureur' d'ayentures; c'est une jolie personné qui va re:
cevoir -lhommage de vos lauriers.---Mais, mon cher, ajoute Ri-
varol, avec ce .ton 'caùstique et cette piquante saillie qui le c-
,ractérisoient, des lauriers académiques sont quelquefois bien'

pesans, et vous allez arriver chez -votre belle un 'peu trop fati:ý
gué 'peut-être.-Sans doute, reprend Barthe, vous deviez au,
moins prendre une petite voiture jusqu'à Saint-Denis.-Oh,
non, réplique naïvement le poëte couronné; ce seroit 'quinze
,sous de'.moing pour .clle."" A ces mots il les quitte, et conti
nue son chemin. ,"'Quinze sous de moins pour elle! répète
Rivarol; cela ne donne pas 'une haute idée de la dame de ses
pensées.-Vous verrez, ajoute Barthe, que ce sera quelque mir
nois de village, quelque jolie petite iJtière"de ces environs, qui'
aura blessé l'invulnérable...... Il a du talent, sans doute.;'mais
les goûts trop simples,. et- fuyant sans cesse le plaisir.--Et puis
une austérité de mours, une duperie de principes !... Quand un
éérivain se couvre "de pavots, c'est en vain qu'on lui prodigue
des lauriers; il ,pnuie, ne parvient à rien, et oyage à pied."
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.Aendant que -c's edeux aimables, fous, -suppôtg, renornfnd6;de
i2épigratmme etde ,la* satire, çntiriùent -leur voyage, -en passarit

enrevue-les -cercles qu'ils ont charmés, les-réputations, ,q ils

pn .faites ou détruites, les: femnres sensibles qu'ils ont désespé.

rées,-Ile sirpple :et'modeste, Lenierre.-arrive-à Ville-leBel, et

double l'éclat 'de ses lauriers en les: ffrant à sa mère.; " Ils me

'.f sont d'autant plus chers, lui.dit-ilgqu'ils me donnent enfin le

pouvoir d''exécuter Ie:projet que-j'ai formé depuis long-temps,

"de vous offrir, chaque mois; le double de la somme- que vous

receviez. Mais c'est à condition que vous prendrez une gou-

vernante, .qui vous rendra tous les. services dus à yotre âge- et

à vos. anciennes, habitudes." -Madame-Lemierre voulut s'op,

poser à cette offre, que réprouvoit la-prudence, "Lacarrière

littéraire, disoit-elle à son fils, est si chanceuse -! Un' succès vous

donne aujourd'hui de l'àisance, et' bientôt un. revers peut vous

en priver.-Je, n'en: disconviens pas, répond-le:poëte ;.,mais;en

attendant que ce revers m'arrive, laissez-moi- jouir avecéçlices

de ies premiers :avantages, en vous -entourant de 'tous-mes soins;

ei vous ramenant à cette bonnête aisance dans laquelle ;vous a-

vez>Yécu si long-temps, -et dont- vous n'avez sété privée-que par

des iiallieurs imprévus et- par les sacrifices Jsans :nombre que

vous avez faits pour mon éducation. P.-Puisque le :cbamp dans

lequel vous avez-semé devient fertile, il est'bien juste que;vous

jquissiez de ses prémices." En acbevant de parler ainsi., il met

un genou en terre, et dépose sur ceux de sa mère attendrie

.cinq louis, en la laissant libre d'en faire l'usage qu'il lui plai-

yoit ; mais .en lui déclarant que tous ·les-mois ellerecevroit pa-

reille somme.
Le sort parut seconder tant de dévouement et d'amour:· -le

poëme des Fastes et celui de la ,Peiniure, qui:achevèrent de fon-

der la réputation-de leur auteur, lui méritèrent de ,nouvelles

,couronnes académiques. Bientôt les tragédies d'Hypermnestre

et de la Veuve du Malabar, obtinrent un si grand succès-daf-

fluence, que Lenierre se trouva .non-seulement en état-de.four-

nir à sa mère les cent vingt livres par- mois, mais que ,bientôt

il, acheta la petite maison qu'elle habitoit. Il l'agrandit; P-l em-

bellippeu àpeu, donna au jardin plus d1étendue ; et'larbonne

da eo cut par ce moyen l'assurance , de cànserver toute saivie

cette charmante retraite, où jamais, tant -qu'elle" iécut,;soi'fSil
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ne manqua d'aller fairevson pélerina'ge-accoutumé. Lui-même

se procura dans Parism.une -demeùre. plus commode..et-plùs-pro-·
pre à récevoir les personnes:de.;distinati qui'le recheichoient,

tant pour.ses talens:, ,ue pourî ses qualitésmorales. -Il séntit

-alors qu'il', ne pouvoit plus se.. dispensér de ser montrer dans le

grand, monde ; mais, craignant Vde ,dissiper cé"qu'ilavoit amassé

..par soni travail etrsa.persévérance, chaque'.fois qu'il alloit porter

s'on offrande àsa mère, ibluidéposoit tout ceique-ses suécès-sou-

teñus luit produispienti la. chargéant d'nployer ces -fonds_à ,Pac-

cuisition -d'une-ferfixe qui,'dans-'le cas -où'il-vieridroit à mourir

.ant elle, lui ássurâtuûrevenu.',uffisaht -poui copservér41'aià
sance>qu'il;avoit pyisitant.dé<plaisir à:lui procurer.

.,Un jour qu'il serr'ndoit selon son :usage; àVilliersle-Bel
par une pluie d'automne assez considérable, il est rencontré de

-pouveau>sàr la .Toutede Saiparil?élégant etjoyeux
B~aMhe, qui se rendoit séul.,, dans un riclie ;vis-à'Lvis, .auchâteaû
<.?EcoueÎ, où:se réunissoit alors la plus brillante soèiSté de.Pa,'
ris. ,-C" Commentkcest- vous;",mon <ch'er ýLemuierre;! Eh quoi1
toujours. à pied, et, par:unitemps; semblable !-J eme suis fait-à
toutes les intempéries dé Lair, 'aux*caprices de- touts :les saiSons;
-Comme: vousi voilà',mouillé,. ërotté !,-C'est bon tpour un-auteur
tombé,.mais non pour ous, que .Melpomène- vient de couronnert
des plusbrillans lauriers.-La pluie ne-leuràfait point de mal. -
Et où: donc.allez--vods comme cela ?--Aima 'petite maison de
-Villiers-le-Bel.--Etmoi à deux pas de-là, au château'd'-Ecoùnn-
parbleu, 'vous';monterez dans ma :voiture, c'est-àdire dans 'celle
que la: duchesse D1Y.':a bien ,voulu -me -prêter.-Je voùs rends
grâce ; je fais.-toujours mon 'pélerinage. à,pied.-J'entends p
lerinage d'amour': il faut 'que le -vôtre 'soit d'une c:onstitution
bien robuste,:: pour:supporter un ,si pénible voyage.-J!en fais
l'aveu; mon attahément est:tél,' qu'il ne finira qu'avec ma vie.

'Vous:voilà:.donc ris, à la: fin,- grand:moraliste,i qui sans ces-
se, boudiez:ce. plaisir 1 D'honneur, :j'en suis ravi... lais encorè
une fois,montez'donc, je vous conduis:à Villiers ; -vous sabíëz à
la hâte·votre-.belle:qui: siempIesse de faire séchervos habits i
vous-faites:un peu îde toilette, et je vous enrnêne auchâtèaÙ
dEcouen, où:'on ieçoit avec -distinction lauteur couronné, óù
chacun.lui.prodigé les' :hommages' -les plus flatteu-s.-Je yo u
remercie.les'grands cercles m'étourdissent' je n'y vérroisp?1à_
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aumilleå deous tous.-Adieu donc, et col rez à l'amour voux,
apPelle.-Et'vous, où..le: plaisir vous attend."'

L Lemierre' s'a rsoit plus que jamais de la méprise de Bdrthef
et bravant avec courage la pluie ui edoubloit encore i ai>riv
chez sa mère transpercé jusqu'au oset en:reçoit les soins les
plus teIdres. Elle avoit coñfornénient auxiintentions de son

ilsgpris upoisa gvernante une pauvre, veuve dont le babil et
-la franche gaîté- fai5oient sûpporter la laideur: repousante et l'aIP
Jure grotesÉlue. Elle sejdignit à sa naltresse pôurcomblerLe
mierre d'égards èt de douces p-éveñianées. -Elle lui dévoit la' paix
et le bonheur de ses viextiûjours: 'aussi n'étoit-il pas un seul ha-
bitant du village à qui elle"in contâtEchaque joùr tout ce que:ce
digne fils .faisoit pour sa mère, et par contre-coup t:pour elle-

même. ................
Lemierre, en atrivant, 'remit' à sa n ère environ cent loui'

montant des huit dernières représentationš de la Veuve d2 Ma
labar. C'étoit 'un des produits le's lus forts qu eût'encore
recueillis au théâtre; et cette somme' coniplétoit celle que dè
siroit madame' Lemierre pour acquitterAle rix d'une ferme'des
environs qu'elle avoit achetée au noi de son fils. Ce fût donc
avec une joie inexprimable qu'elle. en grossit le petit trésor dbnt
elle étoit dépositaire, proniettant bien. d'aller, dès le lendemain,
matin, porter la somme complète chez le notaire du canton, qui

demeuroit à une demi-lieue de Villiers: Le beat temps succé-
dant à la pluie, et le soleil ayant déjà séché la surface de lâ
terre, Lemierre employa le reste de la journée à cueillir les
fruits d'automne, à les ranger dans le fruitie-, 3à préparer des
plantations pour renouveler les espaliers, et à donner sur-tout les

soins les plus empressés à une petite serre-chaude qu'il avoit
fait établir au fond du jardin, et qui produisoit'à sa mère dé6
légumes pendant l'hiver, et des fleurs dans toutes les saisons."

Enfin la nuit3 à cette époque, venant chaque jour couvrir plus
promptement l'horizon de ses voiles, nôtre poëte, rhoins fatigué
du voyage qu'il avoit fait le matin, que des travaux auxquels il
se livroit avec ardeur dans son jardin, rêntre'près de sa ière

et tous les deux reprennent' le tête-à-tete du soir, qui les con-
duit jusqu'au souper. Dix heures venoient de sonner à l'hor-
loge du village, et madame- Lemierre, malgré tout le plaisir
qu'elle éprouvoit à prolonger cette délicieuse soirée, alloit se reÀ

28&
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tiifer dais i l.chamre à couòhér; lorsque tout à op'òôi éntend

une voiture qui s'airête,à la porteoù l'on frappe. . C'étôit Bartke

lùi-i'ne, jui malgré l'obscurité dela nuit; s'étóit fait côndùire

du château d'Ec6uen à.Villiers-lè-Bel, òù il n'avoit pas eu de

peine.à. découvrirläpetite maison de Uemierre. A l'aspect de la

vieill gouverdiantè qui.vient ouvi-ir; il-crloit voir un> de ces a'-

gus rédoutabes que l dfran et la jaldusie placent ordinaire-

nienit ensentinelles auprés de la jeunesse et de.la beauté. "Est-

"ce qe l'austêre moraliste seroitjaldux"'dè sa belle?" se dit-il;

en entrant ; " ma <présence ët -ma réputatio'n é :ont acheverde

'reffrayer ....... I péètre jusqu'à la porte d'un petit salon,

toujours conduit pàr la gbuerdantè, et2ýrûlan 'de voit' la beaùté

pour, qui le poëte.aioit fait voeu de péleririage , il entre; et le

trouve auprès d'ùne dame de soixantè ana, dot. la coiffitre à pa_

pillon-et..le coštume .antique sont loin de réponidi'e à l'èttente

-du.curieux., Lemierre s'aperçoit dela surprise d celui-ci;.
et lui désignant (a ýmère cömn lâ, damùé qui, chaque miis; Pat-

tiroit seule à- ce ztillage; il, le fait rire de son erreur et rougir de

ses soupçons. Barthe, impatient de remplir le b't.de sa visite;

annonceqliu'il s'est imaprudemment-lancé' dans un -trente et qua'
rante au châteàu d.'Ecouen.; qu'il y avbit perdu non-seulemert

l'or qu'il portoit sur lui, mais cinquante loùis sur sa parole, et

qu'il venoit tout franchement prier Lemierre de 'les lui prêter.
Mon créancier," dit-il, est un- secrétaire d'ambassade qui paît

demain pour Berlin; il m'est impôsàible -de différer un instant.
J'ai voulu d'abord m'adresser à plusieurs gens de qualité que

je connois ; mais ils n'ont jamais d'argent sür eux:_ les finan-
ciers ne prêtent qu'avec usure. Je ne vois donà que :vous;
mon cher Lemierre, qui puissiez me sauver de cette crise d'hou-
neur., J'ai pensé que; nouvellement doté par Melpornë, vous
pourriezfacilement m'avancer-cette somme, que je vous remet:-
trai sous deux nois.-De tout mon coeur! s'écrie celui-ci: coi-

bien je vaus remercie de m'avoir préféré à tout autre !" Aces
mots, il prie sa, mère de lui remettre cinquante louis sur son
petit trésor ; ce qu'elld fit, non sans quelque regret, puisqu.e ce
prêt 'enpêchoit d'acquitter le lendemain le prix -de la ferme;
ainsi qu'elle se l'étoit proposé. Barthe, muni de la somne, réi .
tère à son confrère ses remercîmens du service important qu'il
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.veut .bien lui rendre,renouvelle, à 'Madaine:Lemierre ses excuses

de son étrange méprisé, et remonte en voiture.

"'J'avoué, 'dit Lemierre,~ que.je suis heureux' et fier d'obliger

à ce point un homme de lettres, et sur-tdut- un de ces beaux es-

prits que.leurs' succès dans lé.grand'monde:aveuglent sur le mé-

rite:obscur, qui peut les servir avec franchise,.et.conquérir leur

estime. Celui-ci r 'a quel quefois décoché -ses traits malins, et

m'a badiié surla simplicité de mes mours; .je ne'suis.pas fâché
.de:1li prouver que c'est là que se trouve toujours la véritable ami-

tié..-dMais,. mon fils, êtes-vous bien certain que' cette'somme

pour nous assez considérable.......-Me sera rendue: Oh, 'très

-fidèlement,' je vous- assu .; Barthe est léger;brillant; -caustique,

-mais homme d'onneur. Quant à l'acquit de la.ferne, il ;ne se:-

ra différé que d'un mois ;- le succès .-inespéré dé> ma :.Veuve me

produirad'ici .à notre première entrevue, ,au-delà des cinquante

Jouis que je puis dire. bien placés, puisqu'il.m'ont fait.un ami."

Bercé decette aimable-idée, Lemierré se livra toute la nuit

au sommeil le plus paisible.; et le lendemain matin, à.son heure r

accoutumée, ilse' remit, en route pour. Paris Lorsqu'il étoit

sur l'avenue, de Saint-Denis, il fut atteint par 'Barthe toujours

dans le vis-à-vis de la' duchesse. D**. Celui-ci le fait arrêter

aussitôt, en descend, le renvoie. au château d'Ecouen, et dit au

poëte en lui serrant la main: " Je ne puis rester en voiture à
"côté de Lemierre. qui marche à pied. Je veux achever la

"'route avec vous; et j'éprouve déjà que. le char brillant de

l'opulence ne vaut pas le bras d'un véritable ami. "ils chemi-

net ,donc ensemble, et s'entretiennent des charmes, des avan-

tages de la vie privée, et de ce vide qu'on éprouve tôt ou tard

dans le tourbillon-du grand monde. Pour achever de s'en con-

vaincre, chacun, d'eux s'amuse -à faire la récapitulation de son

voyage. " Hier, dit Barthe, j'arrive sombre et. rêveùr au châ-

teau d'Ecouen, préparant néanmoins tous les moyens d'égayer

un grand cercle, d'y briller et de plaire.-Moi, dit Lemierre,
quoique mouillé jusqu'à la. peau, et crotté jusqu'à la ceinture,

jentre joyeux et triomphant chez ma mère qui, par ses soins -et

sa tendresse, me délasse promptement des fatigues de la route,

-Je. n'ai trouvé dans ce vaste château que l'ennui de l'étiquet-

te, l'orgueil des.rangs et des cœurs froids.-Dans mon humblé y

retraite, la joie brilloit sur chaque visage, et tous les bras m'é-
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toïent 'ouvert .-- Malgré' l'appétit iIui. me' dévordit; tje iai p .
dîneil qu'à 'cinq heures du soir,:.ïie sach'ant que choisir à l'aspect,
des..mets 'noinbreux ;Idont j'étois:'ra"ssasié d'avance.-A deux,
beùres précises;;j'ai fait avéc ma bonh'e mère le repas le'plus fiugalg
mais le plus sain.-J'étois à gauche étourdi par le caquet.as-
sommant d'un petitimaître; à droite 'suffoqdé par'une vieille femme
laidé et musquée.-A d'roite j'étois égayé par-le:chantéiceieù
des oiseaux dema-voliere.; à gauche embaumé par le doux par-
fum des fléùrs 'de mon:jardin.i.-J'ai passértoute-àlànui't à-couiirV
après l'esprit, etJà ne ien l préduire: .J'i do'mitneuf:he uesdï
stiite, et à mon -iéveil j'ai' fait ¡quelquesbons vers. .Enfijiai!co.
promis àu jeù :na fortiiiié et môn¯honnéür.-.Et moi jai pù répa
rer.-'l'une et sauver l'autre. .Jiïgez, 'ajoute ,Lemierrè en lIii ser-
rant là main; jugez. sij'airaisòn d'aimer la vie - privée et si je'
doiš êtrefidèle, àýimori îcher pélèrinage.

'SUITE DEkS

ELEMENS DE L'IISTO[RE 'ANCIENNE,
EN PARTICULIER -

DE HISTOIRE GRECQUE.

Sème. SECTION.

De Sparte et des Lois de Lycurgué.

UNE révolution presque générale avoit changéi'état de la
Grèce. Naturellement inquiets et jaloux de la liberté les Grecs

*s'affranchirent de la domination de leurs princes, qui sans dduté
las gouvernoient rnal.' Presque tous 'ces petits royaumes devin-
rent des i'épubliques.. La licence y régna long-temps mais i
ne falloit que de bonnes lois pour y faire briller la vertu et l'hé-
roïsme. ,,. . ' .

Spartë dans 'le Péloponnèse, nomméeau si Lacédémone,' où
donna le premier cxcmple. Elle conservoit ses rois, desein-
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dans -d'Hercule, parce qu'elle respectoit leur origine. Depw
environ neuf cents ans, deux princes de la race des Héraclide
occupoient conjointement le trône. Ce partage de la -royauté
perpétuoit les dissentions. Un grand législateur pouvoit seul l0
terminer.

On le trouva dans Lycurgue, fils du Roi. Eunome, qui aVO
été tué dans une émeute. Son frère aîné, successeur de ce 1104
mourut sans enfans, et laissa une femme enceinte. loycurgUe
lui auroit succédé pour toujours, s'il eêt été capable d'un criW'
Sa belle-sour lui offrit de faire périr son fruit, à condition qu
l'épouseroit. Indigné de cette offre, il dissimula, et gagna dg
temps jusqu'aux couches de la Reine. Elle accoucha fun IWO
,dont il prit le plus grand soin. Après avoir gousverpé quelq 4

temps comme son tuteur, exposé à d'injustes soupçons, il all
en Grèce, en Ionie, peut-être même en Egypte, pour étudiO
les mours et les lois de ces pays. On ne pouvoit guère s'instruio
alors que par les voyages.

Comme les désordres se multiplioient en l'absence de LycUe
gue, on le pressa de vepir y remédier. Il revint; et pour cO1'
per la racine du mal, il cçnçut le projet hardi de refondre l*
gouvernement. Il se crut inspiré, ou plutôt le lit accroire.

L'oracle de Delphes l'ayant annoncé comme le plus grand de
législateurs, les esprits étoient disposés à une entière obéissance'
Cependant il ne négligea pas les moyens qui forcent à se sou
mettre.

Les principaux Spartiates, approuvant ses objets de réforme'
prirent les armes au moment de l'exécution, et personne n'06$
résister. La royauté subsista, mais avec peu de pouvoir. (
sénat fut établi pour examineret proposer les affaires. Le pleu
ple assemblé devoit approuver ou rejeter les propositions du 5é
Mat. Les sénateurs, au nombre de vingt-huit, étant perpétuels,
avoient beaucoup d'autorité. Ils balançoient le pouvoir des deO
Rois et.çelui du peuple.

Pour les contenir eux-mêmes dans de justes bornes, on étabW
cinq magistrats annuels au choix du peuple, et on leur donna le
droit de casser, d'emprisonner, de punir même de mort les imem'
bre.s du sénat. Leur juridiction s'étendit même sur les Wol'
,Ces magistrats redoutables se nommoient Ephores. Qpelque5
écrivains attribuent leur établissement à JLycurgue; d'autr'

292
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avec plus de vraisemblance, le ;croient postérieur d'environ 130

années.
Le chef d'oeuvre dd Lycurgue fut de cimenter les lois pareIès

urs. ·il vouloit~ faire de Sparte comnme une seule famille,a oi

obus les citoyens travai1lassent de concert au bien public; efus-

sent tout entiers aà patrie- Pour cela 'il falloit -bannir la pau-

vreté et les richesses; car Pirfégalité [qu'elles mettent entre Fies

hommes, est une source de discorde ainsi què de corruption.' Il

fit donc ùn partageéga[des terres; il proscrivitl'or et argent,.

téut art de luxe, 'tout-ce qui n,'est-pas absolumiient nécessaire àl

vie-; une monnoie de fer extrêmement lourde, fut la seule mon-

noie-reigue. Les richesses devenant impossibles, la cupidité

s'éteignit.
Tous les citoyens, même les Rois, mangèr.ent à des tables pu-

bliques, dont 'extrême. frugalité n'excluoit pas lesvrais plaisirs

de la nature. On s'y entretenoit agréablinent de choses utiles ;

on y.employoit une raillerie fine et bonnéte,- pour corriger les

défauts; on passoit' de là aux conversations les plus sérieuses,
aux exercices militaires, à- ds jeux qui fortifioient le corps et

nourrissoient l'amour de gloire.
De tels établissemens auroient té chiimériques dans un état

considérable ou dans un siècle de mollesse; mais on ne-comptoit

que trente-neuf mille citoyens, neuf mille à Sparte, le reste à-la
campagne.; et l'antique 'simplicité des moeurs subsistoit encore.

C'est par l'éducation sur-tout que 'le législateur fit des, hér'os.
Les enfans étoient élevés' pour la république. Dès le beiçeau
onles.rendoit robustes et courageux. L'es nourrices ne les ga-

rottoient pas de langes; elles les accouturnoient à ne rien craindre
dans les ténèbres, et à ne se plaindre que par nécessité.- A l'age
de sept -ans, ,des maîtres publics les exerçoient- au travail, -à la
patience, à la fatigue, à Pobéissance la"plus prompte, -et les for-
moient tous aux mêmes habitudes, parce-qu'ils étoient nés pour
remplir les mêmes devoirs. Ceux qui se distinguoient davan-
tage commandoient aux autres, mais sous les yeux des vieillards,
'toujours prêts àales reprendre et à les corriger.

On admettoit les enfans aux repas, communs, pour qu'ils pro-
fitassent des discours que Pon y tenoit. On les interrogeoifl sou-
vent sur les chóses les plus importantes.: Que pensez-vous de cette
action,? Que pensez-vous de cet homme ? - On exigeoit qu'ils
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répondissent~ promptement,,en peu .de .mots et'd'une -manière

judicieuse. Par là ils contractoient l'habitude :du laconisme,

cst-à-dire .d'un lanigage précis :et .nerveux, ..plein- de raiserr et

de, noblesse., ,Si on les obligeoit à dérober leur nourriture, si-on

lesic'hâtioit sévèrement lorsquilsse laissoient surprendre, c'étoit

pour les accoutumer:aux ruses.de guerre, à la vigilance et, aux

péils. L'idée du vol n'entroitpoint dans :cette coutume,- puis-
qu'elle étoit autorisée; par les lois. - -

'Toute science .purement spéculative,' ainsi que tout art dé.

luxe, étoit interdit aux Spartiates. Ils; aimèrent, cependant la

poësie,. mais comme un moyen d'échauffer Pame et de Pexciter

aux actions héroïques.- Voici<une de lur c.asops, traduite

par Aniot. précepteur de .Charles IX.,

CnoeUns DES VIEILLARDs.

i'Nous avons été jadis
Jeunes, vaillans et hardis.

OrCaus -ots JEUNEs GrENS.

ous lesommes maintenant
A Pépreuve à tout venant.,

CIaUiS DES ENFAXS..
Et.nous un jour le serons
Qui tous vous surpasserons.

Lycurgue étendit ses vues sur l'éducation des femmes, dont

les mours ont tant d'influence s.ur celles des hommes., Il fit en

sorte qu'elles acquissent des vertus mâles, avec une ,force de

corps qu'elles pussent transmettre à leurs enfans. Il les assuC

jettit en partie aux exercices violens pratiqués à Sparte. Les

filles s'exerçoient à la lutte dans les jeux. Les femmes furent

long-temps des prodiges de vertu. Aussi étoient-elles infinimerit

respectées des hommes. L'empire qu'elles avoient sur eux' ne

tendoit qu'à inspirer l'héroïsme. Une mère dit à son fils, pour

le consoler d'une blessure qui le rendoit boîteux: Vas mvonfils,

tu ne peux plusfaire un pas qui ne te fasse souvenir de ta valeur.

Des lois sévères modéroient le commerce des deux sexes. Loin

d'amollir et de corrompre, l'amour ne devoit être qu'un encou-

ragement aux devoirs Jes plus pénibles.
On méprisoit le célibat, parce qu'aucun motif religieux ne les

empêchoit de sentir le besoin de multiplier les citoyens. Un

jeune homme, dédaignant de se lever devant un illustre capitaine
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célibataire, lui[dit pour. raison:. Tu n'as; poini d'enanzs qu pwis::
sent unjourme ren'dre cet honneur et se lever-devant moi. *-

Enfin le grand objet de:Lycurgue fut de.faire de ses Spartiates
autant de guerriers invincibles. dll voulut qu'ils vécussent'toù-

Jours comme .dans un camp; que la guerre devîit pour eux:-,n
quelque manière, un temps deý repos; qu'ifs marchassent gaie
ment au-combat, -et s'imaginassent avoil- un dieu à leur. tête.) Ce
courage potvoit les rendre ambitieux:. -' Il -le: prévit'; il tâciaud
prévenir ce malheur. - Pesuadé.qu'ils ne seroient-heureux qü'en
se contentant- de leur liberté, de- leur pauvreté, il'ordonna-quon
ne -feroit la -guerre que ppur-sedfendre,Iq'on ne pdürsuivroit
point d'ennemi -vaincu: ;- qu'on -n'enleveroit t'ses, dé
qù'on n'auroit point de flotte, afin de ne pasêtre ienté de courit
la mer. -

Malgré de si sages réglemens; Sparte ne, put -se garantir:de
l'amb.ition. Mais -'elle .conserva plusieurs -siècles son gouverne-
ment avec ses mœurs; ce qui est un ,éritabe prodige dans Phis-
toire. Encore plus estimée que redout&e e ses 'voisins elle
fut l'arbitre de la Grèce tant qu'elle mniita' de l'être. :On peu't
juger des sentimens de ses citoyens, en-général, par-le t.rait duñ
certain' Pédarèté, homme de -mérite. -il n'avoit pas été adinii
dans le conseil, composé de trois cents meribres.- Loin de s'en'
plaindre, il-témoigna sa joie de ce que Sparte avoit trouvé-tzis
cents citoyens imeilleurs que lui.

Les vertus, des Spartiates avoient un mélange d'atrocité.· l
faisoient périr les enfans .infirmes, doitils-n'espéroient-pas~ de
tirerÈ -un jour les services ordinaires. . Pour aécoutumer les 'autrea
à la douleur, ils les déchiroient de coups de -verges' sur ''aute
de, Diane, quelquefois jusqu'à la mort. IRs ·traitoient les Iloteå
ou Hélôtes, leurs esclaves, de la manière la-plùs révolta teo dti.
lanature.;- et lorsque leur population devenôit assez consisdéra.4
ble pour- leur faire craindre de leur part quelqueïrévolte, ils-së
croyoient- suffisamment autorisés à-les prévenir par des massa'-
cres partiels et clandestins. 'En un mot, -ils ne connurent point
cette modération qui caractérise la vraie- sagesse-; et en éritant
d'être admirés à certains égardss ils-méritèrent souvent d'êti'
haïs.

Môins superstitieux que les autres Grecs, les Spartiates avoient '
un culte conforme à leur- gouvernement. Les statues de leurs-
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divinités, même de Vénu, étoient couvertes d'une 'armure, p.oUr

qu'elles, insprassent le courage militaire. Les sacrifices et les

offrandes étoient de peu ,de' valeur, pour éviter en toutles dé-

-penses inutiles.- On ne- faisoit que des prières fort courtes, et

on prioit seulement les dieux d'être favorables aux gens de bien.

La simplicité des funérailles contribuoit, à aire mépriser ,lamort.

Pourquoi, donc;y avoit-il un temple consacré à la crainte?

C'est que. les Spartiates regardoient la crainte:comime necessaire

dans le gouvernement politique. Les plus timides à l'égard der

lois, dit Plutarque, sont les .plus courageux contre les ennenis-;.et

ceux-là craignent Ze moins de sofrir, guicraignentl le plusd être

blanés. Telle fut cette fameuse législation établie par-,Lycurgue

environ,900 ans, avant J. C., La durée de son ouvrage prouve

qu'il lui avoit donné de solides fondemens. L'amour de:Ia.

patrie, le courage héroïque, 'l'obéissance aux lois, de grandes

vertus enfin distinguoient les Spartiates.. L'histoire est pleine

de traits sublime's de leur caractère.

Lycurgue pensa aux moyens. d'affermir ses lois. Pour les

rendre inviolables, il alla,, dit-on, consulter Y oracle de Del'pies,

après en avgir fait~ jurer l'observation, jusqu'à son retour: l'ora-

cle ayant déclaré que Sparte, en les-observant, deviendroit la

plus illustre ville du monde, il se laissa mourir de faim; ainsi

les Spartiates ,demeurèrent liés par leur serment. 'C'est un

exemple du merveilleux, que les.anciens ont trop mêlé 'à lhis-

toire, et que les modernes ont trop souvent copié.

Environ 200 ans après Lycurgue, il y eut deux guerres cru-

elles entre les Spartiates et les Messéniens. Ceux-là furent plus

d'une fois vaincus, mais finirent par réduire leurs ennemis en

servitude. Selon les anciens, l'oracle leur avoit ordonné, après

une défaite, de faire venir d'Athènes un général : les Athéniens

leur-envoyèrent, comme par insulte, le poète Trythée, boîteux,

méprisé dans sa patrie; et ce. ridicule général leur procura .,la

victoire en les remplissant d'enthousiasme. Ce qui ,mérite.da-

vantage d'être observé, c'est que Lacédémone perdoit déjà, cette

modération dont Lycurgue avoit voulu faire une de ses vertus,

et l'on peut présumer les.fâcheux inconvéniens qui durent en ré'

sulter dans la suite.

(2contiinuer.)

r
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Les Franois à M1oskou en 1812.*

APRIs la bataille de la'Moskiva,notre armée triomphante
narcha en trois colonnes sur la capitale de empire e Russie.

On pouvoit juger de la consternation qui régnoit -dans cette
capita e, par la terreurque nous inspirions aux lpaysans. A
pe "fut-on-in'orne de notre arrivée daRisEouza, (9 Septem re,)
et dela manière impitoyable avec "laquelle nous avions traité la

opulatio'n, que tous les villages-placés sur la' route de Moskoù
urent à l'instant abandonnés. Par-tout nous portions i'épou-

vante, et beaucoup de ceux qui fuyoient, ,par une espèce de dé-
séspoir, brûloient leurs maisons, leurs-châteaux, les blés et les

urees à peine recueillis. La:plupart de ces malheureux, dé-
courag~rés'prlnuiee fitale résistance de la inilice de Rouza,bouaé par l'.ntle~
jetoient par terre les 'piques dont on 'les avoit armés, pour courir

plus 'rompt me t se cacher, avec leurs femmes et leurs enfans,
danis d'épaisses forêts éloignées de notre route.

On espéroit cependant qu'aux approches de Moskou, la'civili-
sation, qui énerve les ames, et sur.tout l'esprit de possession, si
naturel aux babitans des grandes villes, auroit engagé les gens de
a campagne à ne point quitter leurs.demeures, convaincus' que

le pillage des soldats étoit provoqué par Pétat d'abandon où nous
trouvions les villages; mais les terres voisines de .Moskou ne
sont point réparties entre' les particuliers de cette capi'tale'; elles
étoient la propriété des seigneurs, déclarés contre nous,; et leurs
paysans,' aussi soumis, aussi eslaves que ceux du Dniéper et du
Volga, òbéissient aux ordres de leurs maîtres, qui, sous peine
de mort, leur avoient recomandé de fuir à notre approche, et
d'enterrer ou de cacher dans les' bois tout ce qui pouvoit nous
être utile. "

Auprès'de Karinskoé, vil-a situé à mnoitié cherin de Zwe-
nigboiod, où nous devions ail'er, on signaàla les kosaques. Selon'
leur uoütuime, ils "ne tinrent toi t devant notre avan a de, et
se bôrnèrent à nous 'observer, e parcourant sur not e gauce
une colline parallèle 'a la' gran de route. Du 'smetd t

Extrait de la Cam cd'g Ru e si en 812P Eu òr a
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colline, et à travers des bouleaux épais, s'élevoient les murs gd-
satres et les clochers d'une antique abbaye. ,.Au pied du mont

-f .4 4 4 , . . , , .-

étoit la petite'ville de Zévnighorod, constru.ite au bord de a os-

kwa. C'est sur ce point.que-les kosaques se réuniient, et, for-

mant plusieurs groupes, tiraillèrent pendant quelque temps avec

rits .r. peu-à peuon les délogea des nbuscades qu'ils

'a'voient *hoisies, et' nous'campâmes autour e-Zwenigiorod.

L plaée au-dessus de cette petite -Ville', domine le

ouri 'dé l sa Ses'murs cenêlés, lhi ts de lu de vingt

pièd, et larges de'cinq à.six, sont aux quatre doins anqués d
t4à4e de ci 

t us de

-grosses tours ayant toutes des emébrâsures. C édfice, construi t

au reiz zine ou quatorzi 'e le' temps o

I\6skowvites, pleins de vénération pour leurs prêtres, soffroient

gl'1 autorité sacerdotale sur'pasât celle des nobles, et que le

zar, jours de céréqnié, marchât devan le patriarche dc

Mäskou,'en tenant la bride de son cheval; mais cessnomessi

.puîisa'as et si'redoutables avant Pierre Ier, furent ramenés-à la

sir1licité des apôtres, lorsq e ce grand mnar en fondant

son empire, eut confisqué leursbien's et diminné leurnombre..

Pour se faire une idée dè'è changemens _qu'avoit opérés cette

èéfoine, il suffisoit d'entrer dans l'abbaye de Zweiighorod. A

la ve'vde ces hautes tours et de ces larges murailles, nous crûmes

qüe l'intérieur renfermoit des bâtimens spacieux et commodes,

ét qu'ôn trouveroit'chez ces religieux l'abondance accoutumee de

toutes'Ies abbayes richement dotées. Une' porte en .fer, forte-

ment baricadée, nous conFrmx dans la persuasion.où nous étions,

que ce". couvent possédo.it de grands approvision neern. On se

isposoit à en forcer l'entrée, quad un vieillard, dont la lònguo e
barbe toit blance comme sa robe, vint nous ouvrir. ussitôt

oui lui demanda à nous conduire vers le ,suérieurdu- coûvent.

En-, entant dans la cour nous fûmes bien surpris devoir quece

vaste éd e rep 0nfit pointa là liute idée u on s'en éto

formée, et que. glde, au lieu de nous introduire dansles ap-

par ñs dbsupérieur, ñous conduisit dans fite cape

où setroùvoitqua treligie iprosternés au pied d' autel

cons«truît 'i la manière d G'rec .' E1 a o'rch nt d'eux- ,ce

-érbl e>veillárdsembrassè.ent nos genoux, nous sup ant
ai nm u 'Ïecu'il ad éoiëntÏ, faire resp ecteïMur gi se et
aue d t ex ielc audÔ e i, toi

les tomJeèaux, de queIue évêques dont ils étoient 1 s idls gar-
4z
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vice-roi se porta .sur une hauteur, placée à notre. droi(e, et ex-.

amina long-temps si- l'on voyoit,là ville -deIKoskou, objet de.

tous nos yeux, puisqu'on la ,regardoit comme la fin,'de nos fatinr.

gues et le terme de notre ,expédition ;. flusieurs collines.la dé

roboient encore à nos regards. nous n'aperçûmes que des -todr-

billo.ns de poussière, qui,. parallèles à notre route,' indiquoient

la rnarche- que suivoit la- Grande-Armée.. ._Quelques coups de

canon, tirés dans le lointainîet à,de longs-intervalles, nous firent '

juger que nos troupes appr,choient de IMoskousins éprouver

beaucoup de résistance.
L'orn distinguoit de loin, et-à travers lapoussière, de longues

colonnes de çavalerie enr emie, marchant toute sur Moskou; et

toutes se retirant, avec ordre derrière cette ville à mesure que

nous en approchions. Ce ziouvement 'de retraite. dura,, toute la

matinée. Pendant qu'on 'toit occupé à construire upont pMu

traverser la. Moskwa, 'l'état-major, vers les onze heures, s'éta-

blit sur un.e' haute collinc, d'onous aPerçûmes, :par un temps,
superbe ' un millier de, clochers dorés et arrondis, qui,s brillant

des rayons du soleil, ressembl oient de loin à autant, de globes

lumineux. Il toit de ces globes, qui, posés-sur le sommet d'une

colonne ou d'un obélisque, avoient la forme d'un aérostat sus-y

pendu dans les airs. Nous fûmes transportés d'étonnement à la

vue d'un si beau co.up-d'œil, devenu plus séduisant.encore par..

le souvenirdes tristes.objets dQnt nous avions été témoins :aussi

personne n.e put concentrer sa joie, et par u.n.,mTouv.ement-spon-,

tané, nous criâmes toius Moskou .Motskou! A ce nom tant dé-

siré, on courut en foule sur Ia-colline, et chacun., en faisant des'

remarques de.son côté, découvýoit à tout nomen.t des merveilles,

nouvelles. L'un, admiroit un magnifique château placé sur notre.

gauche, et dont l'architecture élégante nous rappeloit ceile .des
orientaux,; un autre portoitson attention sur, un palais, s.ur R

temple ; mais, tous étoient frappés du ,su.perbe fableau. que pré-.

sentoit cette grandeville. Située au milieu d'une plaine .fertile
on yoit la -Moskwa couler, à. traversde riantes prairies; après a-

voir fécondé,les campagnes, cette rivière passe au milieu, de la.

capitale, et sépare un groupe immense de maisons 'en bois,en
pi.erre, en briques, construites dans un style oà se mêle,à la fois

le gothique avec le moderne, et où l'on trouve réunis les. diffé-

reus genres d'architectures.particuliers àEchaque- nation. Enfin
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les murs, -différemment colorés, les coupoles dorées ou couvertes

en plomb et en ardoises,-répandoient lapu piquante variété,
tandis que les terrassesdés palais, les obélisques des portes, de
la ville; et sur-out es:clochers,' construits ,en forne ¶deiminarets,
offroient .à nos,yeux, et enréalité, .uned de ces cités; fameusesi
d'Asie, qui jusqu'aIors nous paraissoient n'avoirexisté que dans
la riche irnaginatign des poètes arabes. .. .k' - T

Qoique'le pont à1construire sur la ,Moskwa ne fût point en,4
core terminé, le vice-roi ordonna auj trouples .de son corps de.
pas5er la rivière; la' cavalerie l'avQit déjà traversée et avoit.pris
position en. avant dq, village de Khqrechévo,; ce fut, Àà que nous-
apprîmes officiellement l'entréede nos trôupes' dans Moskou::lc
quatrième corps y reçut l'ordre de s'arrêter jusqu'au le idemain,
où l'on fixeroit l'heure à laquelle nous entrerions ýdans Jacapjtale,

4e l'empire de Russie. -:

Le t5 Septembre, cecorps; dès la pointe du jour,, partitdu
village où iU avoitcam»é,;et marchaý sur, jUskou, - .En :apiro

chant de cette vyille; nous ,vîmes qq'elle n!avoit-pointde.MuraWil
les, et qu'un simple parapet.,en terre étoit,l'unique. ouvrage q
<]éterminât ýsapremière enceinte.- ,.Jusqu'alors rie ne 2prouvoit:

que cette capitale fût habite.,, et l'endroit.par lequel nous arr.
vions étoit si -désert, que, no-seulement on f;ne voyoit, pas ,un.
Moskowite4a3 même gtn soldat françois. ,.Auctm.bruit,. aucun,
cri ne s'élevoit au milieu de cette .imposante Olitude.; l'aixiét6
seule.guidoit. nos pas: elle. augmenta lorsque notus' apercûmes:-
une épaisse fumée,- qui, en 'frme de, colonne, s'élevoit du ceI-
tre de la ville. , ' : • . i : '

.Nousrn'entrâmes pointpar la première barrière .qui 'offrit'à
nos yeux ; mais, ,remontant-sur. .la gauche, -nous continuâtnes ,âà-
marcher tout'-autour de la-villeî - Enfin, d'après les ordres du
prince Eugène, j'allai mettre nos troupes-en position, pour. gar-
der la grande route de Pétersbourg;' ainsi, la treizième'et la
quinzième division campèrent autour du"château de Péterskoé,;
la quatorzième s'établit au'village 'situé .entre AMoskou et ce- châ-
teau ; la'cavalerie légère bavaroise, commandée. parJle comte t
O.rnano, étoit à une lieue en avant de ce village. - : .

Ces positions étant occupées, le vice-roi entra dansMoskou,
4etalla logerau palais du prince Momonoff, -dans'la bellerue,'de

Sint-P4ótersho.urg. 'Cet fauourg, assigné à .notre corps; .étoit:.
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Piir'dés plus 'b-aux dla, ville entièremeht forié de isurperle

édifides et-dé maisdnstqui, ciuoiqu'en bois, nos þarurent d'urï&

grandeur et d'uñe richessedsuprénantes. *Les magistrâts' ayant

quitté leur6oste, charuiipduvoit à volonté-s'établir dans l'un de

šësapalais ;'ainsi-le simple officier, se trovoit logé au milieu de

vrmnstric heéntdéàdrés, dont'il se dioyoit Ie

maître, puisqu'il ne voyoit-auprès de lui qu'un portiei bufnble

etsoumdis; ugei,-dnè mai n tremblante, lui, 'donnoit tdite§:les

clés 'dê'là maison.
uMoskou, depuis la; veille, étoit au pouvoir de ns troupes;

néanmôins<on ne-troivoit dans le faubourg où nous devionse dous

établirani soldats -ii bab'itanîs, tant hla villeétoit greaedèt 'dé-

peuplée. Un morne silence-régnoit dans ces lieux aban'donnés
Assi. 'les âmses plus intrépides étoientéinúcs ù de et ,isole-

ment. La longueur des rues étoit telle, que d'une extrémité à

'autié;~ lés-^cavaliers ne pouvoient sé ~reconnoître :e iire éuxe;

igîforant ms'ils étoienf arbis ou ennemis, on les y v6yoit' s'avan-

cer enteeñt ; puis; saisis par laécriàinté, ils :fugóient l'un'Be

vant I'autre, quoique tous fussent sous ,lés'mêmes éteidrte.

mesurequ'n prenoit possessiunnd' qua üartier 'n%, touv des

éclaireurs alloient en avant pour le recunnoître, et faisôient dés

recherches dans lès palàis et dans 'l"s églises ; màis 'on ne'tôi-

voit dans les uns que des-enfans, des vieillards ou" des-éfficiers-

russes mutilés aux précéderites- batailles'; 'et dans' les autres,les

autel' étoient parés 'comme pour unv jour' de, fêt ;rnileflam-

beaux-allumés, brûlant en' 'honneur du saint protecteur dela

patrie, attestoient que e6s pieux Moskowites n avoientpas cessé

de l'invoquer. Cet appareil iniposant et religieux re dòit puis-
ant et-respectable le peuple que-no^us avions vaincu, ët nous

pénétroit de cette terreur 'que cause une 'g'ande'injustice ;- noùsY

n'osions plus marcher -que d' un pas tinideèau:milieu de cette

effrayante solitud e;' souven1t-on s'arrêtoit pour regarder en' ar-

rière, quelquefois même, nous prêtions une oreille attentive ;-cài

l'imagination effrayée de-nôtre inmense'conquête, 'par-tut ud'us

faisoit entrevoir des piéges, >et au moindre bruit, nos sens trou-

blés croyoient entendre- letumulte des armes ou les cris des

combattans.-

"En approciant vers le centre'de la ville, -n6 us commençâmes

àvoir -qIelques habitans rassemblés a'utour du .Kremlin. Ces
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malheureux, égarés par une tradition bien trompeuse, croyant
cette citadelle inviolable, cherchèrent, la veille,' à,La,disputer
un instant, à notre avant-garde commandée par, le roi de Naples.
La valeurde nos troupes les eut promptement dispersés., Cons1
ternés de leur .défaite, ils regardoient, les yeux mouillés: de
pleurs, ces hautes tours qu'ils avoient ,cru jusqu'alors, être le
palladium de leur ville. Enavançant, davantage, nous vînes
une foule de soldats qui vendoient publiquemeut t échangeoient
quaùtité d'objets qu'ils avoient pillés; car ce n'étoit seulement
qu'aux 'grands magasins de comestibles qu Ja, garde impériale
avoit placé des sentinelles. ,En approcha nt davantage, lenom.
bre des soldats se multiplioit, et tous revenoient en masse,, em-
portant sur, leur. dos des pièces de drap,, des, pains, de-sucre et
des :ballots entiers de marchandises. Nous iesavions à,qui at-
tribuer ce désordre, lorsque des, fusiliers, de la garde nous apri-
rentenfin que -Iafunée ,que nous.avions vue en .entrantdans, la
ville, .provenoit d'un vaste,bâtiment rempli de marchandises
appeé la Borse etque esý Russes avoient incendié enser
rant., Hier, nous dirent ces soldats, nous entrârmes dans Moas -
" kou vers midi, et aujourd'hui dans la matinée,,)e feu s'est.,ma-
"l nifesté; nous avons d'abord ch.erché à 'éteindre, persuadés que
"'cet événement étoitcausé pIar ,'imprudence .de- nos bivacs.
" mais à présent nous. y renonçons, puisqu'on vient de nous apa
"prendre qne. le a ordonné.de brûer ,a ville,.et

ld'enlever toutesles pompes pour nous empêcher d'y remédier
cespérant, par cette résolution,désespérée, nuire à,notre disci-

pline,,et ruinr, le corps des négocians, qui s'opposoit fortement,
',à l'abandon de,Moskou."

Une curiosité,nàturellerme porta en avant: plus javançois,,eg
plus les avenues, dela bourse étoient obstruées .de soldats -etd,
mendians, emportantavec eux des.effets dec tout.s les espècesf
dédaignantles moins .précieux,, iis'Jes jetoent par terre. C
ainsi queJ .es rues fureit en, peud'instans,
de marchandises., Jpénétrai;enfin.dans 'intérieu; de·l'édifice,
mais ce 'Ié toit plIs ce bâtim"ert si renonmépar.sa magnificence,
c'étoit plutôt.une vste, fournaise,'où tomboientde.tous côtés des
pputres embrsées; on ne ppuvoit plus.circuler qu'au dessousdes,

portigues, Oil yaoit:encore de nombreux
ue le s sold ats, n fonç ant e aiss, rtag e t
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btin au:delà de toutes leLrs espérances. Àuèun 'cri, acûii tu-

multe ne se faisoit entendre dans cette hlirible.'scène, 'tan#t cha-

eun'trouvoit de quoi satisfaire argement s ruidt on 'n'en-
tendoit'rien sie'est le. pétillement des flammes, le bruit dès

pòrtes qu'on ,enfonçoit,' puis tout-à-coup I'éjpouaitabl e -ffacas

qlue taisoit une voûte en s'écroulant. ýLes cotons, le'mousse-
lines; lbs vl enfin les étoffés les plus riches d'Europe'et

l g' 7lours,.P r' dErp

d'Asié brûloient avéc violence , 'dans les caves on avbit entassé

du sucre, 'des huiles, dé là résine et du vitriÔl toutes ces ma-

tières se aconsumant à l fois dans das magašins souterraids, ex-

b'aldient 'des ' torrens 'de , flammes à travers d'épais grillages.-

Spectacle effrayant, puisqu'un si grand malheur 'devoit. faire

pressentir, même aux âmes les plus endurcies, que la justice di-

vine feroit' un jour éclater sa' colère sur les premiers auteurs de

cette affreuse dévastation

Cotm re le temps étoit fort calme, nous espérions que -cette

capitale n'auroit à déplorer que' la prte- de la bourse.; mais le

lendemain, au point du jour'(16' Septembre), quel fut notre sai-

sissenent, lorsque nous vîmes que le feu étoit aux quatre coins

de la ville, et que le vent, soufilant avec urie faisoit voler de

tous côtés des brandons'enflamnés

Alors s'offrit à mes yeux;le spectacle le plus amentable que

mon imagination'ait jamais pu se figurer,. même à la lecture du

morçeau le plus affligeant de' toutes "es histoires anciennes et

modernes. Une graride partie de la population de Moskou;' par

la crainte que causa notre arrivée, étoit demeurée cachée dans

l'intérieur des maisons ;, elle en sortit' du moment que l'incendie

eût pénétré dans ses asiles. Tous ces infortunés.étoiént trem-

Mans, et n'osoient proférer la moindre imprécation, tant la fray-,

eur rendoit leur douleur muette ! En cherchant à fuir, ils-em-

portoient avec eux leurs effets les plus précieux;' 'mais les âmes

sen ibles, agitées par le seul sientiment de la nature', ne son-

geoië,nt, qu'à sauver leurs parens ; d'un côté on voyoit un fils

ciportant son père malade; de'l'autre des femmes qui ver-

soitnt des torrens de larmes sur dejeunes enfans qu'elles tenoient

dans leurs bras; elles étoient suivies' par d'autres un peu. plus

grands, qui, pour ne pas se perdre, doubloient le pas en appe-

lant leur mère. Les vieillards, encore plus accablés par la dou-

leur que par les années, raremeni pouvoient suivre leur famille,
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et'beaucoup-'pleurart sur la ruine de leur patrie, se Jaissoiert
mourir auprès'dela maiso~' qui les avoit- vus naître. Les'rues,
les places 'ublicjues,' et sur-toutles' églises,ý étoient tremplies' de
ces malheureux, qui,-côuchés str-letreste 'déletr- mobiliri g -
missoient sans idonner le 'ihoindre sigiie de désèspoir on n'
tendoit aucun cri, aucune querelle'; le vaiiqueur et le -aincu
étoient 'égalementabrutis; l'un par 'l'escs dë fortne, l'"ut're
par l'excès'de im isère.-

Lenbrasemen t, pours'u iant ses ravages, eut biéèntôt-* àtteint
le-s plus beaux"luartiers de la ville. Enïun iistint, tdus ces p.ï
lais, qu' nous-avibns admirs pour éléganc e uir

defe,' gott, de leur -ameublénient, furen t'ensevelis pa ria l'ilencC
des flarnmes: ,Leurs superbes ïfronfoñïs;' d'écrés 'de "bàs-reliefs
et de sta'tùes,"venant à' manqueír de s'uppoit; 'tdmboiéht 'aved
fracas sur les débris 'de leurs' colonnes' Les'églisés, qi4oii
couvertes en tôle et en plomb, tomboient aussi, -et avec elle-s es
iômnés sperbes que ;rlous avioôs 'vù la eéille tòut réèpledians
,dor et d'argert. Les hôpitaux, où se trouvoient ïlus ingU
mille malades 'ou' blessés, ne: tardèrent 'aa à etreincedids'; le-l
désastre qui s'ensuivit lrévoltoitl'ânie et la glaçbit d'effroi.' Pres-
que tous ces infortunés périrentfet l'on voyoit le peu de - vivns
qui espiroieni 'enýcore se traîner à moitié'brûlés sous des cendres
famantes ; d'autres,' gémissant sous des monceaux de cadavres,
les soulevoient avec peine pour chercher à revoir la lumière.

omment: dépeindre le rmouvemen t tumultueux qui s'éleva
lorsque le pillage fut tolèré dan"s toute l'étendue de dette ville
immense? Les soldats, les vivandiers, les forçats et les prós-
tituées, courant-les rues, pénétroient dans les'palais déserts, et'en arrachoient tou ce qui p'uvoit flatter leur cupidité: 'Les uns
se couvroient d'étoffes lissuee "d'or et' dè soie: d'autres mettoiéit
sur leurs épaules," sans choix ni discernement, les fourrures' Je
plus 'esti mée's ; beaucoup sé co'uvroient de pelisses de feme't'
d'enfans, et les galériens même cachèrent leurs haillons sou des'
habits de cour ! Le reste, allant en fdule dans les caves,' enf 
poit les portes, et après s'être enivré des vinsles' plus précieù'x
emportoit d'un pas chancelant son imnehse butin. 'Cet affreux pil!age ne' se borna pointaux sules maisons'abinï
'données ;.les malhurs de la' ville, ýtl'vidité de la'populace,
les firent toutes confondre;, et facilitèrent aux: pillard's des dévas-
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tations :aussi grandes que!celles -de l'incendie. Aussi tous cës
asiles ne tardèrent pas ,à être violés par une soldatesque insolente .y

c,eyx qui avoient chez eux des- officiers purent tn' instant conce-

voir la pensée d'éclïa pper au malbeur commun : vaine illusion r.
Le feu s'avan,çant progressiveme'nt, détruisit bieritôt toutes leurs-
espérances.

Ce fut vers le soir que Na poléon; ne se croyant plusIen sûreté.
dans une ville dont la ruine paroissoit inévitable, abandonna 1
Kremlin, et fut avec sa suite s'établir au: châ:teâu de Peterskoé.
En le voyant passer, je ne pus regarder sarns frémir lechefd'une
expédition barbare, qui, pour se dérober aux justes cris de Pin-
dignation publique, recherchoit sur son passage les lieux les -plus
ténébreux. C'étoit en vain-: de tous- côtés les. ammes sembloient
le poursuivre, et volant sur sa tête coupable,. me rappelèrent les-
torches des Euménides: poursuivant les criminelsý dévoués aux fu-
ries.

Les' généraux. reçurent aussi l'ordre de sortir de Moskou.
Alors, la licence devintt effrénée ; les troupes n'étant plus retenues
par la, crainte qù'inspire toujours·la présence des chefs, se livré-
rent à tous- les excès imaginables : aucune -retraite ne fut assez
sûre, pour se préserver de leurs recherches avides. Mais rien
ne devoit autant exciter la cupidité, comme l'église de Saint-
Micl'el, destinée à la sépulture des premiers empereurs de Rus-
sie. Une fausse tradition- faisoit croire qu'ils'y trouvoit des ri-
chesses immenses. Dans cette croyance, des soldats pénètrent
dans élise, et, tenant en main des flambeaux, descendent dans

de vastes souterrains pour troubler la paix et le silence des tom-
beaux. Au lieu de trésors, ils ne trouvèrent que des cercueils
en pierre, couverts de velours rouge et 'de très-minces plaques
en argent, sur lesquelles on lisoit les noms des czars,ý le jour de
leur naissance et celui de leur décès. Mécontens de voir leurs
espérances trompées, ils fouillèrent les cercueils, profanèrent la-
cendre des morts, et arrachèrent les offrandes consacrées par la
piété, .moins précieuses par elles-mêmes que par les sentimens
dont elles sont le gage.

A tous les excès de l'avarice se mêlèrent toutes les déprava- -

tions de la débauche ; ni la noblesse du sang, ni la candeur du
jeune âge, ni les larmes de la beauté ne purent être respectées
licence cruelle, mais inévitable dans une guerre monstrueuse oà



ize Cnatons réunies, différentes e cis t de langagese

royiert tout pennis dans a peisüasion qe leirs désordres ne

seroient jamais attribués qu' lé 'd'elles

Consternépar tnt"d dcalnités, jespeéros ae oïbres é

la nuit eh ouivriroient l'effraant tableau ees ne servirent au

:c'ntr'aire qu a rendre -l'iedié 1s terrible; et à fareressortir

dâvâîtagela viélence desflafmfi üi s'étendoiént td bord atliý

di nagitées par les ents elle s'éev6ièt jusquau ci .On apr-
cevoit asi-les fusées ince diaiei que les nilfaiteurs ançoièntdû

l ads cl'eehers lies sillono et des nages defumée et dé

loin ress mbloient à des étoiles tombantes. Mais in ne çoit
d'effroi coiineéla tär¥rèuï pa'nduê dahë. tos les 'coeurs, ét'qui,

'dans le silence des ténèbrs, 'nè faisoit qué s'accroitre par les cris

des malheureux qu'on égorgeoi tou par les pleurs de seunes files

qui seréf iàent dans le sein pa it d euriè es, dont

1ès"vains ëffo, srne se'rvoient qu a énfammer a rage des ravs

sërse A cesarffreux gémissemens .se. :joignoient és'â' hurleèns

,des chiens, qui, selon l'usage de Moskou, enchaînés a jux portes
êes Pâlais, Êie pouvoient È'hàp w feû 4oht ils àtÔiefi t'tl>u

Saisi d'épouvante J e oms que e sommei siperiit
ces scenèes evoltantes ; loi ded oriiir une fo'ulede pensees as

&i'égeant mam nmoré mJe retiaçoient' toujours les' horri'éurs dont
j'ayois étë letéfnoih; un irstant &ies ns fatigùés parueit ob
tenir du répos, Jorsqu'ei llueurd e väiste enbr âsemi ne'r
veilla en'sursaùt ät d'abbridie fit cóiéo-e qu'il toit'gand Jiu
puis, me rapjiêlant' les évnernns"el' 'Ia';ec' leü j''s ue- a
chambre même étoit la proie des flammes. Cette fois I'app-L
rence ne fut poit un sige en me, mettant al fenetre je vis
notre quartier en feue a maisn ouj'étois sur e pomt11 ådtre
brûlée. Le's étmeeèlles tomboient dans iiotre cour et sur la tot
ture en bis 'de nèos ecureis. Jecôurus alors aupres de mies4ôt, s
çbnoi ssant tote létendue Pdlur ma eur $avo ënt jà
bandonné leur demeure a'ccoutunee' pour' se' retirer dans Lh led
soute'rrain qui leur 'offrôit jlus de sureté' là; couL cs avêc s
domestiques, 11s ne vouloient pas-sortir- sçraign at -nosd
disoiéntLils, aùtarit que l'ir l ncdiènt; süplrùl i% lWM fè è e'l'àc''Kýit
le seuil de 'la bré, vouloit s'kposeir-le prenier à fdu'S fés
qui seinbloient meénaer sa farmlle ;eurde'ses fhe; d1ritüIà
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larmes relevoient la.beauté, pâles, écheyelée5,;.lui disputoient

l'bonneur. de ce dévou.ement.; je ne pus les arracher de. l'asile

sous lequel ils alloient,être engloqtis, qu'à force de violeice.-

Mais ces infortunés, rendus à la lumière, contemploient avec

sangfroid ]a.perte de outes. leurs richesses, ils ne s'é,tonnoent

que de ce qu'on les laissoit.vivre ; et quoiqu'ilseussent4 ienre-

ýconnv qu'on ne vouloit point leur nuire, néanoins ils n'enté

moignèrent aucune reconnaissance: semblables à ces malheureux

qui, conduits au supplice, demeurent stupéfaits quandon.leur

fait grâce, tant les angoisses dçe:la rt les rsibles

au présent delavie! Q

'Afin, d'abrégerle récit de cette, effrayante catastrophe, ;pour

laquelle l'histqire manquera d'expressions, je passerai sousasie
lence u>ne foule de circonstances affligeantespour l'humanité; je
vais. me borner à dépeindre l'effroyable confusion qui:se:manifesta

dans notre armée, lorsque le feu eut, gagné latotalité, des, quar-

tiers derMoskou, et que la ville,entière ne forma plus gu'un ime

mense bûcher. :

Onne distinguait les endroits ,oùil y avoit, eu des..maisons,

que par quelques piliers en pierres calcinées et noircies. Le

vent, soußant avec violence, .fornoit un mugisseme nt semblable

à celui que produit une mer agitée, et faisoit. tomber surnous,

et avec un fracas épouvantable, les énormes .lames de tôle,.qui

couvroient les palais. De quelcôté qu'on.tournât la'vue, on ne

voyait que des ruines ou un océan de flammes.: Le feu prenoit

comme s'il eût été mis par .une puissance invisible ; des quar-

tiers immenses s'allumoient, bPloient et, disparoissoient ,à l

fois. .a .
.A travers une épaisse fumée, se présentoit une longue file de

voitures, toutes chargées de butin; forcées, par l'encombrement,
de s'arr,êter à chaque pas, on entendoit les cris -des conducteurs,

qui, craignapt d être brûlés,,poussoient, pour avancer, des imr

précations effroyables; par-tout on ne voyoit que des gens armés

qui, quoique s'en allant,.enfonçoientles.portes dans la crainte

de laisser une maison intacte; et si des objets nouveaux étoient

préférables, àceux qu'ils avoient d'abord, ils abandonnoient les -

premiers pour.se saisir de la dernière capture,; beaucoup, ayant

même des voitures bien chargées, emportoient sur leur dos le v

estp de ce qu'ils avoient pillé ; mais Pincendie, en obstruapt is
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passage des principales rues, les obligeoit à revenir sur leurs

pas ; ils erroient aiiisi'de quai-tier efn quartier, cherchant, dans

une ville immense, qu'ils ne connoissoient point; une issue fá-
vorable pour pouvoir sortir de ce labyrinthe de feu. On en

yoyoit. qui s'éloignoient.au lieu de seyapprocher du petit.nombre

de portes, par lesquelles on pouvoit sortir. -C'est.ainsique, plu-
sieurs tiioururent victimes de leur, cupidjité ., Malgré ce périlex-
tréMe, la.soif des richesses faisoit brav,.r tous les, dangers; les
~soldats, excités paradl'ieur du pillage, se,.précipitoient au rmilieu

.des vapeurs embrâsées, au- travers des armes ,étincelantes; .ils
marchoient dans le sarg, foulant aux pied des cadavres,,ctandis
que.. des ruines et des charbons ardens tomboient . sur -Ieursbras

homicides :' tous fauroie;nt peut-être, pér'i,s un1e chaluipsqp-
portable ne les eûftenfin,forcés àse sauver dansleur camp, -

e uatrièm reçu, l'ordre de sortirè de Mo
itou, .:nous nous ach.emin es (7 Septeb
dePéterskoé,, oùpas,: djyisi9 ns se .-tro e ;:,c, fut

stans.ce momen, qui nye parut. êtreIa pointydu jourrqueýj'aper
gusun spectac!e à la fois terrible fti tochant:, une foulehde
malheureux habitans traînoient sur.de nauvaises voitures tout e

u'ils avoient pu sauver de leurs maisons incendiées, et comme
les soldats leur avoient eoleyé, leurs chevaux, 'n Q vpyoit 'des
hommes, et des femmes même, atlés àces charrettes, suries-

quelles étoit une mère infirme, ou u1 yieillard paralytique. Des
enfans presque nus suivoient ces groupes intéressans-; la tristesse
si éloignée de .leur âge, étoit empreinte sur leur figure; -et si
.des imilitaires s'approchoient d'eux, ils couroierit en 'pleurant se
jeter dans les bras de leur mère. Quelle demeure pouvoit-on
leur offrir, qui ne leur retraçât sans.cesse l'objet de leur, terreur?
Sans asiles, sans secours, ces infortunés erroient dans les scamn
pagnes, se réfugioier)t dans les bois, et par-tout ils retrouvoient
les vainqueurs'de Mpskou qui, souyent en les maltraitan t,.ven-
doient sous leurs yeux les effets enlevés dans leur propre maison.'

Je dois mentionner qu'au commencement de l'incendie, beau-
coup de nos sapeurs 'et soldats cherchèrent à éteindre le feu, en
coupant les solives embrâsées; mais les flammes sortant de tous
côtés tpurent. -seules. arrêter ce mouvement généreux 4L'on dut
entrevoir, dès, ce moment, l'effrayant avenir réservé 'à cette

masse. .de conq1uéransi'établie dans Moskou.
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-MR M~ZrRE 'MO4NTREAL. .

Monsieur,

'D Nsi-plusieursvoyages, j'ai rassemblésur les partie

;cette' province quej'ai -:isitées, unassez grand omrbr d'bser-

'vations. EEILes ne son qu'ébauchées, et soñt estéés en ct tt,

%oit:à raison> des difficultés qu'auroit éprouv€es un ouvrage sùrle

Canad a', blié èn Cchäda ai djffé eniùes époques 6elles i

étéfaits; soit parceque j'ai manqué, epus, de oisir; pour y

1ttre ala drnière iain. Eh 'feùilletait dernièement *cs áà,

piers; jai tyuéune lettre qui m'a pra plùs dénuée d'int 'rêt

.. quëlqúes autres- quant à l aiité le obje aq a

rappozt; rhais quj'ai troée dans un'état un peu moins imPr-a

faitqu re Q'es sans-doute quelque . à de n e
ôurs ss lsei àl dic a s

qdette lettre est,'enagrande partie n des enroits á l pmi

née ont la 'beaüté a frappé même 'Mr. Gray, un de ceux qui,

écrivant sur le Canad, ont'înohtré la plus grandei gèreté, otl ais,

percer les p éju és les lus idil conte le p ese a

bitans. Ce sont les tablisemens situés lelong-edl Riière du

Sud, dans le district de Québée; portion intéressante e nos con-

trées, sur laquelle, 'depuis près d'un siecle il a encore rien

paru qui puisse satisfaire 'leseCanadiens ou es étrangers, sons le

rapport de l'exactitúde. J'ai cru qu'à ce titre ce petit morçeau
se concilieroit l'indulgente atteition de vos lecteurs. La pbli-

cation n'eût-elle d'ailleurs que l'effet de dontner ileemple et

d'engager ceux qui, avec plus de talent ont aussi 'plus de loisir

à nous gratifier de quelque'chose, dans le même genre, de plus

intéressant ou de plus utile, .je croirois avoir mériteél approbation

des hommes sincèrement attachés à leur pays, et ja oux d y oir

iés lumières s'allier aux vertus de ses habitans.
OLIVIS.

25 Aour, 18 ...

ous laissâmes S. André pour revenir déjeuner au Cap-

Mouraska d'où nous vinmes dîner à la Rivière-Ouelle, et enfin

coucher à la Rivière des Trois.Saumons. Je n'ai aucune obser-

yation à ajouter à celles dont je vous ai' 'déjà fait part sur ces en-
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droiis, en né rendant à St. André.; mais nous épi6uvamesa'dân-

'cette journée, comme cela arrive presque par-tout dans ce pays 

l'nconvénient qui résulte, pour les voyageurs; du manque;'d'u:

berge sur les routes, Envain' nous demandâmes 'I'hospitalité

dans plusieurs niaisons, nou ne pumes l'obtenir; nous gagnâmes

cependant à faire larote unpeu plus longue èùe nous ne nous,

étions preposé d'abord. L'extérieurdes maisons dais'ces pa-.

toisses, est trompeur Ileur.étendue etla manière dont elles sont

bâties,. feroient présumer: l'aisance-de .ceux qui, les habitent:;- mais

ces apparences contrastent quelque fois fortément a.v* le dénue

ment' de l'intérieur; qui, souventi n'est pas même recrépi én mor-

tier. Dans les maisons de bois, on Jsecontenté, en bien .des'

endroits,'de doriner une couche de chaux délayée.. L'Ameubl-

ment se ressent de cette simplicité;' ceux les habitent

paroissent- contens de-leur söff: ils ont peutetre a ra son-pou

eux ; mais enfin:le voyageur un peu- ase ameroit rétrou-

ver quelques-unes de petites satisfaction do estiqùes
quelles il e habitué. i i ui faut s'en passer, avec deé

'hommes qui n'ont jamais songé à une foule de choses--què.

nous'regardons comme nécessaires à la vie, 'et dans lesqueiler

ils ne verroient apparemment que 'le rafinement d'un luxe dont

ils n'ont pas même l'idée. Je dois ý dire aussi que, dans plu-

sieurs maisons où nous avons frappé, 'si on ne nous a pas donné

asile, c'étoit bien"moins mauvaise volonté ,de la part de leurs

habitans, qu'impuissance absolue- de nous' loger sans se gener
beaucoup, et sans nous céder leurs propres lis; considération qui

nous a déterminé à marcher 'un peu plus tard, pour trouver

quelque famille, moins 'à l'étroit. Une maison qu'on nous avoif-

indiquée comme une auberge, oiau moins 'on étoit dans l'habi-

tude de recevoir des voyageurs en payant, se trouva-pleine'
c'est-à-dire que deux ou trois personnes, arrivées avant'nous,
avoient, comine de droit, retenu les deux lits qu'on y pouvoit
fournir aux passans. Enfin nous arrivâmes à une grande mai-
son de ferme en pierres, où un vieillard et sa femme nous ac-
ceuillirent comme Philéinon et Baucis acceuillirent autréfois
les' Dieux-Voyageurs..- L'innocence et la simplicité de leurs
ineurs me parurent aussi avoir beaucoup de resseniblance avec
celles des anciens hôtes de Jupiter et de Mercure. 'On offrit de
nous faire uri souper dont nous n'avions pas besoin, et rueos -
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refuaâmer. iNous demandâmes-du lait qu'on nous donna.s N~ué
étions chez des -cutivateursaisés ; .on conçoit dès lors.qu'on :ne.

manquapas 'de ious offrir leveri- derum, que nouspriâmes-no

excellensbhôtesade nous dispenserd'accepter.: En-attendant ce

frugal repas,tef pendaht que nous Él prenions, nous ':ausâmes

a-veccl viail a.râgûgéde~ pl.s: de* soixante=dix ans, mais.'joi-

gnant -à del tra'its fortement .prononcés un naintien-ferme;qui an-

noiçoit encorèédbeauxrèstes-de savigueui, primitive. - Comme

presque tous'les Canad ie'ns, sans exceltion, -ont t servi dans les

guerres antérieures,à- la-con'quête,-je:fistomber 'la .conversatior0

suryce schapitre,- toUjjbursgintéressant pour.ceux qui s'y sontstrou-
AsQuvenir de ces scènes,beaucoup moins fflige-

.Yés ei)cabés.- Ausyvnr:dý,É'crè,s

antes pour les acteurs'que lon pourroit généralement le "sup'poser

et dont les réminiscences-font sourire' la vviéillesse au 'liet de

Pattrister,- notr'a-octogénaire .sembla -en 4effet, regiorté tout-à-i

coup au printemps.de savie.Jl fut bientôt.question'de afameuse,

bataille de la Ma-Engueulée, coinne-les Canadiensla noiment

où le Général Anglois- Braddoclk-perdit. lavie 1avec son a' riée';';
le bonhomme .s'y étoit trouv; c'étoit un beàuchamp 'à 'parcou-

rir: on conçoit aussi que c'étoit n- bien honnêtei irétexte?- dc

s'étendre sur la valeur desanciens Canadiens -et-sur leurs hauts

faits d'armes. Ce fut en grandepartie Tobjet de notre conv'er-.

sation pendant le reste de la*soirée.z A ce sujet, le vieux Philé-

mon nous fit remarquer avec naïveté, que les jeunes gens »qui

étoient commandés pour le -service de la milice,. cette. année,

avoient tort de se plaindre de leur sort: s'ils avoient éprouvé

le nôtre, disoit-il, ils se trouveroient bien heureux d'avoir si peu

de privations à souffrir.. Cette réflexion venoig naturellement à

la suite de la comparaison de l'état du pays, -à cette ancienne'

épcquc, avec sasituatiori-acluelle, et de la différence que cette

circonstance ittoit en effet entre la condition des'jeunes gens:

qui se trouvoient-respectivempnet engagés dans le -sérvice mili-

taire.(a) -

Le -lendemain 26 Aout, nous-nous remines en route pour aller

déjeûner au Cap St. Ignace, dont le curé nous reçut'non seule-

ment avec la charité d'un chrétien, mais avec l'aménité et l'bo..

nêtetéqu'une bonne éducation sait ajouter aux vertus de son état.

-(a) LAuteur voyageoit au commencement de la dernière guerre.
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Nous le:laissânes pour aller dîner à St; PierÉe, sur la Ri ière du

Sud; c'ýtoi.t une route que je n'avois pas encore faite. 'église

de cette paroisse est à deux lieues de celle de St. Thomas où on

laisse e grand chemin qui régne sur les bords. du fleuveý,pour

prendre la route pratiquée le long de cette jolie Riviere du Sud

,qui se jeé dans le fleuve , quelques arpens au-dessus du village
=nême de, St. 'Thomas, et dont je vous ai parlé dans nes lettres

précédentes. *Rier de plus agréable à voir que les établissemens

formés des deux côtéssde cette rivière, de plus beau que la plaine

qu'elledivise en deux rangs de concession, de plus brillant, pour
ýun pays nouveau domme; le nôtre, que l'état de sa- culturei-

L'économie, l'arrangement, l'esprite deordre et -de propreté. se

font remarquer par-tout: je n'ai vu nulle part dans aucun.e des

partiesde L'Amérique du Nord que j'ai parcourues une succes-

sion auss5i prolongée de bâtienslen bon .ordre, ni des ;clôtures

mieux :en.tretenues: toutrespire Uaisance du cultivateur, aep même
tem)ps quon ny .voit aucune, apparence du luxe des y lles- ni de
'celui desgrands propi taires, comnme on;en rencontre assez sou.

vent'dans les autres pays. Ce voyagerpar un beau jour comme
l'est celui-ci, 'et dans cette saison, eàt en quelque sorte, pour

Padmirateur des travaux champêtres et de la' belle nature, ne
sou rce 'inépu isable d'enchantement.-Je vais essayer de vous
-donner une idée du superbe point de vue dont je viens de jouir.

Eitre le village de St. Thomas et l.église de la paroisse de St.
Pierre, on trouve ..un monticule qui s'élève tout .dun coup, dU
,bord de la rivière, à plus d'une centaine de. pieds au-dessus d'elle.
'Vest un 'rocher :isolé, presquè:nud, et dépouillé de verdure à
Pexception de quelques arbustes d'une hauteur médiocre,-ettirant
4eur subsistance du peu de -terre végétale-qui se trouve dans les
fentes,-dafs de petits enfoncemens où le rocher's'est décomposé,

t où l'eau des pluies ent-retierit quelque fraîcheur., 'Son sommet
presque circulairee est formé'd'une seule roche,, qui n'a guère plu5,
-de vingt ,pieds de diamètre. De-là 'on 'domine toutes les 'canþap-
gnes d'alentour, .,et Ilon-embrasse un.borison immense. Le ta
bleau que l'on a sous les yeux, de cete 'élévation, est vraiment
'enchanteur. Les -campagnes e-nvironn antesgatoissent divisées

avec autart de. régularité que les con partimens s'ymét riques:dauà
ardin soignéet cultivé avec art. La rivière, qui est pour insi

-re ~à.vos.pieds., coule entre deux.rangs de naisons et dê



t' L'A3EILLE 1CANADENNE.

1>7ens de fermes, qui se suivQnt et se succèdent réulèretnet à

là distnce d'environ trois aipens les uns des autres (Cst la

largeur desterres.) Les imaisons et les bâtimens sont presque

ousblancluis à la chaux, suivant l'usage presque universel des ha-

biians du district de Qiébec, et cette couleur rend le coup.d'œeil

plus flatteur ; car outre ce qu'elle a de brillaint pour le specta-

;teû-, qui l'apperçoit de'cette hauteur et dans l'éloigciement, elle

fait un-contraste heureux avec le fond sur lequeltous ces établis

semens se trouvent placés d'ailleurs ce mélange de superbes

rairies de pâturages, :de champs couronnés de bleds et d'autres

grains formoit' dans cette saison, à raison desdifférens degrés

d'ancement et de' maturité 'de ceux-ci, les nuances les plus va-

rides depuis le verd -foncé jusqu'au jaune d'or le plus éclatant';

et tout cela relevé, daný le lointain par une bordure»de forêts et

ide +ontagne s, .sur-tout au 'Nord où elles sont très élevées et

semblent sortir du Fleuve St. Laurent, qui en baigne le pied.

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la vue -de cette grande nappe

d'eau ajoute beaucoup à la magnificence du spectacle.' Je ne

sais si tuus ceux qni voudront 'se donner la peiné de gràvir ce

kroh er éprouveront la même satisfaction et-les mêmes émotions ;

mais je trouvois ce tableau d'une beauté ravissante. A la vérité,

le tempsétoit superbe; aucun nuage, pas le moindre brouillard

ne déroboient les rayons du soleil qui l'éclairoienit, et, dans ce

mois; les campagnes du district de Québec déploient pour ainsi

'dire tout leur luxe. L'air étoit pur, serein, et sa chaleur tem-

pérée par un vent d'une délicieuse fraîcheur. Enfin il peut se

faire que le plaisir que je goûtai cette journée et les précédentes,

en rencontrant des connoissances de ma jeunesse, m'eussent dis-

'posé à savourer ·uri instant le-bonheur. J'eus quelque peine à

.in'arrachei' aux sensations que ce spectacle me faisoit éprouver.

:Pourquoi faut-il qu'un senti'ment douloureux vienne vous assaillir

et-troubler les momehs les plus doux de la'vie:? Dans un'pays

où tout porte Pempreinte de la nouveauté, on trouve desruines-

-Surla cie·même de ce rocleroù la nature senible voussourire

:'de toutes parts,, on voit des décombres! On'avoit bâti autrefois

:-une. .pétite chapelle de. douze à quinze ýpieds de long, et d'une

ilai-geur proportionnée, surle sonimet dont elle occupoit presque

toute l'étendue; -on ne l'a pas seulement laisser tomber de,vtus-

é';'la' main de 'homrüea été employée pour accélérer se des-
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tr.uction. Qn en a enlevé la charpente etle toit ;on a.mêe

abattu' une partie des,.murailles. ,.Le tm .ebepoura

petcr encore les énérables débris, d'un établissement, dopt;lé

poque aussi bien que l'auteur sont inconnus, sur 1esquelsau
moins je n'ai pu obtenir de renseignement, ,d'aucun..de.ceux que

j'ai interrogés à ce sjet dans mon voyage.- J'ai été plus.heureux

dans mes rechercbespour-connoître les raisons qui portèrent-à.

laisser tomber cette chapelle en, ruines, et ,mme àla;:démolir.

On disoit. que c'étoit, pour prévenir des désordreset.les. piý.tiques

o.a.idées superstitieuses dequelques-uns4des pélerins qui sly-ren-

doient de temps '.à-autre. •l nem'appartientpas. de ,pPoncer

sur .ine matière si-délicate.. 9n: doit- sans,doute. app.é;ier

ces motifs respectables.. -Je pr.enrai cependantla Iiberté d'ob

server, à cesuje t, que la superstitionest à lare1igions qu

pine est. à larose. La.considération du-risque d'être! bl.ssé,'au:
quel on;,s'expose; .doit-elle nous interdire laculture de:la pins

belle des-fleurs, ,n'ous engager àiarracher l'arbrisseau qui japro-

duit, .nous .détourn er tdeA-a,cu!eillir ,? .. ,- y ;

L'église de St. Pierre.est un assez beau bâtiment etýassez spa-
cieux-; ,on regrette de le voiraussi éloigné de la. riyière.: 'est la
fiute du terrain qui manque.presque par-tout de'solidité s'ur ses
bords. Il est généralement composé d'une argille grasse qui;s'affais-
se aisément le long des côtes dont le pied est lavé, sur-tout dans
une. rivière sujette à se. gonfler subitement par les .pluies durant
J'été. Le danger est plus éniinent pour de grands,.bâtimnens en
pierre tels que l'église, qui, aureste, est assez avantageusement

placée sur .un.petit côteau dominant cette belle, plaine. Le ta-
bleau du .maître a.tel mérite d'arrêter un instant l'attention du

,voyageur. L'église est d'ailleurs dénuée ,d'ornemens.: .
,L'on tou.ve dans cette:.,paroisse un établissement formé depuis

quelques. ,années pour l'éducation.,. On y enseigne à lire et.à

écrire, l'arithmétique et les,premiers élémens du latin, à.une tren-
taine d'écoliers. Ce sont!deux jeunes Ecclésiastiques qui sont

chargés del'enseigneent. .,Cette Institution, a déjà,produit.d'heur
reux résultats. Le bâtiment et le terrain sur lequel elle se trouve,
pont dus en grande partie, tn'a-t-on dit, àla générosité éclairée dun
Mr. Gervais, habitanttseigngur.d'uine partiede Iaparoisse.()

(*) J'ai appris avec douleur gue depuis lépog où ces lettres pnt-été
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Nous dinâmes avec le curé cétoit un jourdefêre pour Pen-
dr-oit, puisque c'étoit celui delexamien 'des écoliers ét;de a dis-

tribution- dés prix. Nous nous y trouvâmes avec 'plusieurs des
curés et des habitans les plus respectables de la paroisse, et des
paroisses voisines. La conversatioin roula sur 'éducation et-sur
l'àgriculture'. -Il est triste d'être obligé d'av'ouer que la4première
n'est encore qu'à sa naissance. J'appris avec regret qu'au,
cun des'babitans de la paroisse n'envoie ses enfans à cétte école.
Heureux le pays si c'étoit le seul endroit de la province margué
au coin de cette indifférence léthargique: Au milieu mre dé
nos villes; des-e -milliers d'enifañs remplissent nos rues et nos car-
refours.; A peiné speut-on tròÙver entreux un petit nombre 'de

sujets -quifréquente uné coup]&d'écoles, -là même oû i[•audroit
les décupler. Dans n's villes, cette stupeur-est trop souvent,

parmi les classes infériéures, le frtit -de P e de ceux qui
occupent-une sphère plus élevée ; delprend sa source dans
'immoralité-et la-corruption, qui se développent, au milieu de ces

individus agglomérés, avec plus, de rapidité '-et d'intensité que

parmi les -habitans épars des campagnes. Ici cette insensibilité

tient à-Pisolement dans lequel vivenf·les bons 'babitans de:la Ri-

vière du Sud, dont les vices sont assurément bien loin: de .gan-

gréner les cœeurs. Ces habitans, au contraire, sont vertueux au-

tantque laborieux et .économes. Miais quel-prix des hommes qui
ne connoissent que-les champs qui les'ont vus naître et qu'ils culti-

vent, attacberoient-ils à l'acquisition des lumières que l'éducation

peut procurer ?. . .L'établissement est trop nouveau pour avoir fixé

leur attention, et ils n'ont sous les yleux aucun objet de comparaison

-qui puisse -leur donner l'idée des avantages qu'on en peut retirer.

D'ailleurs il existe ici, comme-dans beaucoup d'autres endroits

de cette province, un préjugé qu'il n'est;pas facile de >détruire.

On y est, n'a-t-on dit, généralement pe-suadé que les babitu-

des cont-ractées dans les écoles et dans les -:olléges font

perdre le gqûtdu -travail, celui sur-tout des occupations de l'a.

griculture. On.croit encore .que les jndividus élevés dans -les

,ecrites, 4cet établissement languissoit et tomboit en décadence. C'est
ainsi que l'éducation prospère parmi - nous: -tel est- le cas que l'on fait

des moyens que nous avons de nous en procurer. ;Encore, siciêtole

.sei trait de ce genreque l'on pût citer!
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collèges, au sein des:villes, y puisent trop souvent des senti-

mens de:vanité, qui les' font 'ensuite rougir de leurc'onditipn. Les

enfans de la campagne qui ont été au coIlége Ucroiroient, dit-on,

s'abaisser'et s'avilireenbrassant la profession de leurs pères,

.et souvent ils sont malheureux-pour le reste de le' vie. Trop
d'exemples justifient peut-être cette 'manière de penser des .cul-
tivateurs.' D'autres exemples contraires, et bien capables de les

encourager à' suivre une autre -route, ne Pviennent ipas toujours a

leur connoissance. -D'abord, ceux dont lessuccès' heureux cou-

ronnent à la fin les efforts, sont plus rares: Puis les habitans

des campagnes et surtout-de celle 'dont-je 'parle, livrés' en entier

aux travaux 'de.'leur état, ne yiennent à la ville que pour vendre

leurs denrées : ilsn'y s'éjournent pas ;-Ieur lâche remplie, ils

viennent reprendre leurs .occupations'journalières. Il ne suf-

ft"pas de' leurs seules réflexions, pour se onvaincre que si les

études nuisent à -queltes ·þiomrnmes dépourvus d'énergie ou de

moeurs, -elles animentiet stimulent l'industrie de ceux qui'ont"du

talent et duicourage, et que l'agriculture elle-même ne peut'se

perfectionner qu'au moyen de- a propagation des lumières. - On

'pourroit ajouter%-ici, qu. l'administration 'a peut-être trop néglig
les talens -du: cru du pays, ou ne les a 'pas' assez 'eiicouragés.'Or

ces talens ne peuvent croître et fleurir, si Pémulation ne voitpas

la carrière s'ouvrir devaçt elJe, si elle n'est pas- stinulée par l'es-

pérance de la considération ou de la fortune. Il'y' auroit bien

d'autres considérations à faire yaloir, mais je rM'.écarte du sujet

principal.

Pour rev'enir a cette paroisse, je dois dire que, quant à l'agri..

.cultur,elle:y paroît bien.entendue et établie sur un bon pied. -

Le sol est riche, et l'on sait en profiter.' Cellerei et la paroisse.vdi-
sine en remontant, sont des greniers à bled, et quoique ce soit là

a principale culture de leurs habitans, on n'y néglige pas, comme
on le 'fait en bien -d'autres endroits, l'éducâtion des animaux.:

les cultivateurs tirent parti des pâturages qui y sont abQndans,

pouren élever eten-nourrir d'une bonne..espèce. Ils en four-
nissent aussi un grand nombre aux marchés de Quebec, ainsi

qu'une quantité considérable de beurre ; autre -objet .beaucoup
trop et presque généralement négligé, dans les distriots.supéreurs,

,par les cultivateurs .Canadiens.
Nous nous étions proposé d.e laisser St. Pierre? à la'spite
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-dîner,.pour aller coucherà St. .Michel., -Les instances de Mr.
S ,curé,de St..F.rançois, la paroisse voisine sur..la-même ri-

vière, nous firent changer,.de résolution,. et.nousallâmes souper
et coucher chéz<ui.6 iaroute fut encore plus, agréable; que

celle-du matin; elle -semble ,tracée aux a'venues, d'une grande

viIle, tant il y a de.propreté, de rapprocheènent et de régula-

rité dans les établissemens formés le long du chemin, de chaque

.côté de cette.charmante;rivière. L'en.foncement dans lequel elle

coule, forme une yallée large,, et',pro'fonde., .occupant' une partie

del'espace qui se trouve entre les deux.églises de, Puneet l'autre

paroisse ; et cette vallée,,diisée par la rivJère., ,est bornée par

des, côtes d:une ·assez haute élévation. C'est sur .ces .tes- que

les habitans sont établis. La riyière serpente, dans .et ,enfonce-

nent,.à travers des prairies couronnées de bois dç l;autefutaie.

.Cest sur-tout àl'endroit où la petite rivière nommée Du.buisson

.vients'y jeter, que cette espèce de vallon est charmant :sil est

.ifficile de trouver, dans la belle saison, un lieu qui offre un co.p

Sril plùsý riant.-
L'église, de St. François a été, comme celle de St. Pierre,

jbâtie à quelque distance des côtes qui bordent la rivière, et pour

,Ja même, raison; -. parceque .le .. terrain y manque de solidité.-

-Elle est pla.cée au nord, auprès d'un rocher, sur le déclin d'une

.élevation pierreuse, et on l'apperçoit.d'assez loin. 'Nous la visi-

tâmes.: le dehors n'a rien de remarquable ; l'intérieur est sur-

.chargé d'oxnemens en. sculpture, dorure et statues, dont quel-

ques-uns, de la main d'un sculpteur du pays (Mr. Baillargé), sont

.d'un bon goût,.et-les autres au-dessous du médiocre. Il n'y.a pas

.un seul bon tableau dans l'église. .- On ·yvoit une garniture

.de grands chandeliers d'autel, d'argent massif; chose fort rare, .si

_elle n'est pas unique eii ce p.ays: ils n'ont de prix que la ma,

-tière.

Le Presbytère est un grand b.tinent en pierre;dont l'extérieur,

* Ce jeune hpmme'qui donnoit les plus belles espérances, qui pro-

mettoit de devenir un 'des ornemens (lu. cierge par ses lumières et-par
ses vertus, a été enlevé à la vie à la fleur-de s.on ,age!

* Cela peut être chanigé depuis; je ne sais si cette paroisse a profite

de l'arrivée d'un grand nombre de tablcauc depuis l'époque où ces>lttyqs
ont été écrites. .,'
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:non>p-lus ,qùe Pintérieur,: ie diffère guère des :habitations;'ordi-
nlaires de'hos campagnes. J'y, ai vu unrtableau peintsur bois,
"d'environ quatre'pieds de largeur'sur à 'u' près trois dehauteur:
iléppartient à Péglis et ieprésente une cène. Il est bèà
malheureusement il est fiendu en plusieurs en'droits. C'et Un
de ces pièces rares,qui périssent par l'incurie des personnes aux-
quelles le dépôt en avoit été confié. précédemment.

,Iln'y a point d'école pour les filles à St. Pierre;.1 ,n'y en a
pòint pour 1es'garçons'à. St. François,; mais. on y-trouve, pour
les filles, une maison d'éducation 'onduite, comme presque'toutes
nos écoles de filles dans les campagnes, par des Sœurs Mission'
naires de la. communauté de la Congrégation à Montréal elle
nous a paru extrémement bien tenue. On y enseigne à lire et
à écrire;à une quarantaine de jeunes,- personnes, de cetté pa-
roisse ou de celles des alentours, qui. deviennent e6nsuite d'une
grande ressource pour les 'familles'd'où elles sont tiréés, parce-
gu'elles y rapporent I'instrUction qu'ellès ont acquise, et 'sur-
tout les habitudes de vertu qu'elles y puisent, le 'goût de l'ordre
qu'elles y contractent. 'C'est une remarque qui n'a guèr
échappé à ceux qui ont porté l'esprit d'observation dan leurs
voyages et examiné attenhivement'les campagnes de ce pays,que:là où il y a une 'mission, * il y règne, généralement par-

"ant, plus de pureté' dans les mæers, comme on' trouve' plu s
_d'honnêteté et d'urbanité dans les manières des habitans. Au
reste, tout ce que j'ai entendu dire "de ceux-ci me pdrie à
croire qu'ils ont en effet des vertus.et d'exccllentes-mours, fruits -
au moins d'une bonne éducation ,dorestique, d.es leçons, de .la
-religion, de P{mour du travail, et desîinnocèntes occ*uoations de
la vie chaInpêtre.

âAlO-NýT R.EA,,L,,.~

LE systèmne d'arn6lioratiin conçu <epuis quelqueés amées, se
loppe suèccssivement dans ce District d'une mani.re frapante

C'est ainsi qu'on nomme ces ccolesb
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encouragemens donnés à la culture des champs, à celle des jardins, a
l'éducation des animaux, et au perfectionnement des intrumens are'
toires, ont produit, cette année, des résultats précieux pour quiconqVe

s'intéresse de bonne foi à la prospérité du pays. D'un autre côté, les
citoyens semblent rivaliser d'émulation avec les magistrats, pour tirer
le meilleur parti possible de l'assiette de cette ville et de ses environs-'

De nouvelles rues ont été ouvertes; d'autres ne tarderont pas à Pêtre'
et l'on remédie insensiblement à ce que les anciennes peuvent présenter
de défectueux. L'abord du fleuve devient chaque jour plus facile, au
moyen des travaux bien entendus que lon y exécute. Ce que l'on a
déjà obtenu, est d'un très bon augure pour l'avenir. L'impulsion est
donnée ; c'étoit-là le point essentiel : le tems se charge du reste, car il
faut bien lui laisser aussi quelque chose à faire.

Il est telle ville de l'Europe, beaucoup plus étendue, plus populeSs
et plus riche que la nôtre, qui se prévaudroit, devant les étrangers, d'u
établissement semblable à celui que nous venons d'obtenir. Nous vou'
Ions parler de lexécution des grands travaux entrepris par quelques
citoyens de cette ville, pour faire circuler l'eau du fleuve jusque dans
nos maisons; entreprise qui réunit les avantages de la commodité, de
l'économie et de la salubrité, à ceux non moins essentiels de la sûreté
publique : car c'est d'aujourd'hui seulement que nous aurions le remède a
côté du mal, si le feu menaçoit d'exercer ses ravages dans l'intérieur de
nos bâtimens. Honneur et gloire aux hommes industrieux et persévO-
rans auxquels nous devons ce bienfait!

Tandis que l'on s'occupe des besoins des villes, on songe aussi i do"'
ner de l'importance et de la valeur aux terres de culture, en multipliant
les moyens de oommunication dans les campagnes. Le commerce n'est
pas moins intéressé que l'agriculture au succès de ces importantes opé'
rations. Il en est une sur-tout que le public envisage avec une véritable
satisfaction; ç'est celle confiée au zèle éclairé de M M. Papineau, père,
P. Wright, et E. N. L. Dumont, dans le Comté de York. Nous ap'
prenons que ces Messieurs ont déjà fait pratiquer une superbe route sur
la Grande Rivière, depuis Chatham jusqu'à Hull, qui traverse une
étendue de quatre vingt sept milles, et par laquelle afflueront à nos mar-
chés les produits des territoires les plus précieux des deux Protinces.
Jamais argent n'a été mieux employé; jamais ouvrage n'a été exécuté
avec plus de célérité, d'économie, et de perfection. Ces messieurs ont
acquis, par leur dévouement généreux, de nouveaux titres à l'estime et
à la reconnoissance de leurs compatriotes.

Le défaut d'espace ne nous permettant pas de nous étendre davantage,
nous nous proposons de revenir sur le chapitre des améliorations dans
notre prochain numéro.

H.


